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DE L'ÉDUCATION 

DU FEUFLE, 

Une mafle informe d'argille (r) eft 
arrachée des entrailles de la terre; 
bientôt elle fe transforme en un vafe 
qiii brîUe fur la table des grands , ou 
fe change en un meuble vil qui ne 
trouve de place que dans la chaumière 
du pauvre. Tel fortant des mains dei 
la nature , l*Être raîfonnabîe devient 
par Véducation , ou rinflruniçnt du 
crime, ou l'ornement de la vertu. C'e{l 
réducation feule qui fait l'homme; î| 
n'eft fîtinais que ce qu'elle veut qu'il 
foit. 



( 1 ) Udum & laolle lumm ts • nanc , Ruac 

w Jîru fin* roiJ, Pers. Sat. 3J 
A 
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Les anciens inflltuieiirs des peu- 
ples (i) connurent parfaitement cette 
grande vérité; nos légiflateurs moder- 
nes l'ont à peine entrevue. Ce n*eft pas 
qu'ils n'aient furchargc nos villes de 
collèges, de lycées, d'académies. Mais, 
outre les défauts lî jiiflement repro- 
chés k la plupart de ces établiffemensj 
i'obferve que nos gymnafes ne s'ou- 
vrent qu'aux fils des citoyens aifés; 
c'efl-à-dlre , qu'ils n^admettent que les 
enfans à qui l'éducation publique eft 
le moins néceffaire, puifque la /or- 
tune des pères leur affureroit facilement 
une bonne éducation privée. 

Pour les enfans du peuple , il faut 
les chercher an fond d'une école obf- 
cnre qu'habitent fouvent avec Tigno- 
rance, la fauffe morale, les principes 
^^L trompeurs, Sc ce tas de préjugés qui 
W^ de-là préparetii le malheur de la terre. 



( I ) M Tous les plus célébré* légillaicurs ont 
M cru, avec raifon, que lYducation de la jeu- 

n*ffe faifoit une partie etrentîelle du gou- 
9) Temctnent, » /Jijl. aaciennt^tom. 3 ,pag. 4z, 



n tr P^ E tr p t e- y. 

Cefl: donc renxlre à la chofe publU-t 
qaie un fervjce «ffenftel , que de lui 
donner des vues fur Téducation di 
peuple^ 

Je vais lïi'occuper d'un lî beaii fu/eli> 
avec cette fécurité qui fied fi bten^t 
lorfqu'écrivant fans pij^entîon , Ton 
préfère la qualité de citoyen à )a r<fpu- 
tatlon d'auteur; & confidérani l'idu- 
cation du peuple fous les divers poinrs 
de vue qu'elle préfeoté, je Texaminerai 
dans Ces rapports-généraux avec le gou- 
vernement, dans Fadminiflration & la 
difciplJne des écoles, dans les différens 
genres d'exercices &i d'inftruQions qui 
conviennent aux enfans du peuple, dans 
la fuite & les progrès de cette éduca- 
tion depuis la fortie des écoles juf- 
qu'au mariage. Je finirai par appliquer 
à l'éducation des filles du peuple, ceuï 
de mes principes qui en paroîtront 
fufceptibles. 

Qu'on ne s'attende pas à trouver îcî 
beaucoup de chofes neuves : que! garant 
aurtMs-jç de leur bonté î Je m'attachcTai 
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^ De l'Éducation 
bien plus à dire des chofes utiles; ce 
qui eft utile ne peut trop fe répéter. 
Qu'on me permette aulE des détails 
& même des longueurs. Quand l'éten- 
due du fujet ne les exigeroit pas, fou 
importance les juftifie. 
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PREMIERE PARTIE. 

'L'éducation du Peuple dans fes 
rapports généraux avec U gou- 
vernements 
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CHAPITRE PREMIER* 

Qu' encend-on Ici par U Peuple? 

I . E mot peuple ( i ) eft du grand nom- 
bre de ceuK qui , pa»- ^^ ^.«lUiplicitG 
«3« fpns qu'ils préftnUnt , atteftent la 
ilcrilitc de notre langue. Nous le pre- 
nons ici dans l'acception qui en forme 
le dernier rang des citoyens, la dafle 
de ces hommes à qui la nécellîté impofe 

{i) « Nom colleûif difficile a définira- 
it parce qu'on. sVd foime d» idées dijîëreAiH 
it àim les divers lieux, dans les divers temps, 
f 6c félon la nature des gouvernemens. » 

A S 



6 De t'ÉDucATïON 
la loi de fe dévouer, pour vivre, à 
àes travaux mercenaires, manuels & 
ferviles. S'il en eft même parmi eux 
que la fortune favorifeaffez pour qu'ils 
pLiilTent échanger leurs outils contre des 
livres , & envoyer leurs enfans dans 
les collèges, ils ceffent cTêire peuple 
pour moi; ce n'eft pas pour eux que 
l'écris. 



» 



CHAPITRE II. 

Cnmhîm il importa au gouvernement de 
ir^iihr fur riducation du Peuple, 

C/UAND j'ai noiinné le peupi* I3 

dernière clalTe des citoyens , le mépris 
ne m'a point diaé cette expreffion; 
je n*ai fait que me conformer à Tufage, 
Je fuis au contraire perCuadé que cette 
pnrtion de nos femblables , trop dédai- 
gnée par les hommes frivoles , & trop 
foulée par les hommes puiffans, fera 
toujours la plus précieufe aux yeux 
du fage, & la plus intéreflante aux 





yeux du légillateur. Elle offre à Tun 
& à l'autre, ces laboureurs qui nonr- 
jiffent l'état, ces ibldacs qiû le défen- 
dent, ces ouvriers qui l'enrichiflein. 

Pourquoi faut-il que cette même 
tribu à latjuelle les royaumes doivent 
leur force & leur éclat ^ fait auffi la 
pépinière des perturbateurs de leur 
repos? de ces a£ailins qui fe font un 
jeu de s'abreuver du fang de leurs 
frères ? de ces brigands qui viennent à 
main armée s'en difputer les dépouilles? 
de ces vagabonds qui, trop femblables 
aux plantes para£res dont nos arbres 
à fruit font chargés, déshonorent \z 
iaciéTé & Tépuilent? 

Mais de cela même que le peuple 
peut également fervir beaucoup, ou 
beaucoup nuire , il réfulte une double 
néceillîté de veiller fur fon éducation. 
Elle eft la feule qui intérefîe véritable- 
ment l'état : car enfin , qu'a-t-il à crain- 
dre des citoyens à qui Plutus fourit? 
leur bien-être eft la caution de leur 
obéilTance. En vain l 'arnbi cio n des grands 

A4 
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prépare les orages ; fans les bras du 
peuple ils ne fauroient foiilever les 
flots. S'jÎs méditent les révokitions , 
c'eft le peuple qui les eïécute ; c'eft 
Im qui n'ayant rien à perdre , ofe tou- 
jours tout rifquer. 



CHAPITRE III, - 

Examen (Tune a^erîîon dt M. Roiifleau. 

i.L dit 3U livre I". d'Emile : « Le pauvre 
M n'a pasbefoin d'éducation. Celle de 
M fon état eft forcée j, il n'en iauroit 
w avoir d'autre. ** 

Pour un homme qui voit communé- 
ment fi jufte, cette propofition énonce 
un apperçu bien erroné. L'éducation 
du pauvre ne fauroit cttçjbrcée fans 
que fon état le foit auffi. Or, qui- 
conque a deux bras & de la fanté « 
n'a-t-îl pas en fon pouvoir les moyens 
de la plus grande fortune ï & doit-on 
regarder comme^ôrcifun état qu'il peut 
changer d'un moment à l'autre } Fabert 




étoit né pauvre ; \e milllonnaîre Crozat 
avoit porté des fabots. Mille autres nés 
pareillement, d'eux-mêmes fe font élan- 
ces du fein de la pouiTIere , & ont fraa? 
chi Ja diilance qui les féparoit de l'opu- 
lence ou des honneurs. Croit-on qu'une 
bonne éducation leur' eût été mutile? 
Croit-on qu^elle ne leur eùr pas abrégé 
la carrière que la feule opiniâtreté de 
leur courage leur a fait traverfer? 
Croit-on fur-tout qu'elle ne leur eût 
pas donné beaucoup d'émulés, & 
qu'elle n'eût pas tiré de la fange vme 
multitude d'eicceiJens fnjets auxquels il 
n'a manqué , pour devenir des liommes 
utiles ou des hommes célèbres, que 
d'avoir des in/îiruieurs de leur enfance ? 
Je veux néanmoins que Vcducûiion 
de tétat du pawvrt foi C forcée, peut-Oll 
dire quWn'^fl a pas hefi}în> Cette édu- 
cation quelconque, il faut bien qu'il la 
reçoive. Comment, lâns eLle,appren- 
dra-t-il à fe conformer à ion état, à 
Ctt diminuer les peines par fon travail, 
Â les adoucir par là réfignation , à forti^ 

A 5 



10 Dt l*Éducation 
même de cette mifere où Ta jeté le 
hafard de la naiiTance? 

J'enfeigne au riche, dites-vons, â 
bien uferde faricheffe; qiie pourroîs-je 
apprendre au pauvre ? A ne pas iifer 
Ihal de la pauvreté ; à ne pas s'en faire 
lin prétexte pour croupir dans la men- 
dicité & la fainéantifejOU pour attenter 
fur la fortune d'autrui ; à payer fur-tout à 
fa patrie un tribut avec fes forces , quand 
i'autre lui paie un tribut avec fon or. 

Et ne comptez pas que cette tâche foit 
la moins utile. Bien ou mal ^Icvé, le 
riche faura toujours dépenfer. Que des 
traiteurs ou des bijoutiers rendent (un 
argent à la circulation , peu importe 
à la fociété & à Tétat. Mais efl-il indif- 
férent pour eux de quelle manière le 
pauvre emploie fes bras } Leur eft-îl 
égal qu'il abreuve de fes fueurs les 
filions des campagnes, ou ciu'il arrofe les 
grands chemins du fang des voyageurs ? 

A le bien prendre, c'eftle pauvre, 
c'eft le peuple qui a le pUis befoiu d'édu- 
cation^ 
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CHAPITRE IV. 

Sur qui doivent tomber les frais ât 
Céducation du PtupU^ 

"ur S qu'il eft prouvé par Texpé- 
TJence que le peuple eft néceffaire- 
jnenc ou l'appui ou le deiîruâeur des 
«mpires^ il iuît que les modérateurs 
des nations ne doivent pas feulement 
veilîer avec le plus grand fom (\\t fon 
^ucatîon, mais qu'Us doivent feuls 
fo fupporter le fardeau. 

Parmi le peuple , les parens manquent 
abfolument de moyens pour ckver leur 
Emilie. SJ le gouvernement n'y fiib- 
vient pas , qui en fera la dépenfe } 

D'ailleurs les parens, dans cette claâTe 
dé fujets » n'ont qu\in foible intérêt 
à ce que leurs enfans foieat bien éle- 
■vés, tandis que cette éducation eu toitf 
pour iVtat. 

C*efl donc à T^tat fëul Je s'en occu- 
per; c'êfl à lui de les nourrir fie de 

A 6 
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les entretenir pendant tout le cours 

de leur éducation. 

Voyez Minos , voyez Lycnrgue^ 
voyez Solon ; à la tête de toutes leurs 
loix efl cette maxime : Que les enfaas ( f) 
appartîttmem plus À la répttbliqw qu'à 
leurs parcns ; & qu'ain/î ce n'eji point 
aux caprices ds ceux-ci qu'il faut ahan-^ 
donner leur éducation , mais que la répit" 
biiquz doit fe charger de ce Jhin. 



CHAPITRE V. 

JEfi'il avantageux à têtat que le Peuple 

fuit înfifitit? 

J.L femble cju'on devroit laiffer faire 
cetre queftion aux impofteiirs fit aux 

tyrans ; quçl autre peut avoir intérêt 
à courber le vulgaire fous le joug de 
rigiiorarice, & à ferrer fur fes yeux 
le bandeau de l'erreur? La queflion 



(i ) Voyez l'avant-piopoi du Uvrt Vil l du 
gratté des £mdij. 



D V Peuple. 15 
pourtant ne paroîïra pas déplacée, 
même dans la bouche du philofophe 
£c du citoyen , pour peu iqu*on l'exa- 
mine dans le filence de la prévention. 

Et d'abord, je conviens que le peu- 
ple doit êire inftruit , fi l'on entend 
par-là qu'il faut lui apprendre à con- 
noître les chofes qui peuvent influer 
fur ion bien-être, façonner fon ame 
à la vertu, former fes organes aux 
différentes profeiEons qui lui font pro- 
pres. Oui , l'on ne faqroît trop déve- 
lopper fa bonté morale & fa bonté 
phyfiqiie, multiplier les inl^iiimens de 
fa fortune 6f de fon bonheur. En ceci ^ 
l'ignorance n eft bonne à rien , &c Ter- 
reur eft dangereuf"?. 

Mais à ce mot à^injlmclion , fi, l'on 
attache l'idée d'étude des langues, des 
fciences, des lettres, des beavix arts» 
fans contredit on doit Téloigner du 
peuple; l'ignorance eft préférable. Je ne 
connois pas dVrme plus d3ngereufe(i) 



(i) <i C'eit un <langereax glaive » dit 
McQivfne, ca paxiaat oc U icwase *« & 
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que le lavoir entre \çs mains du peuple ; 
& voici mes raiJbns. 

Le peuple efl obligé , pour vivre, 
de fe livrer à des travaux corporels ; 
c'efl'U ce qui le caradérife effeniiel- 
lement. Si donc vous infpirez à ce 
peuple travaillant & forcé de travailler f 
le goût des lumières & l'amour de la 
fcience, qu'arrivera- 1- il? ou il quit- 
tera fon travail pour l'élude, ou il 
fe partagera entre rétude 6c ion tra- 
vail. 

Au premier cas, la chofe publique 
perd des forces dont elle auroit pu 
profiter; & le particulier qui abandonne 
les inftrnmens lucratifs de fa profef- 
Cïon, pour des réflexions ou des lec- 
tures qui ne rapportent rien, traîne 
dans l'indigence des jours pénibles; il 
les pafle à lutter miférablement entre 

» qui empcche & offcnfe fûn maître ^ s'il eft 
» en main fçible. » /.iv. I , cAap. XXtV, 

Jl dit au chapitre (ûi-vaot ; u C'eAun grand 
» ornement que la rdence.. .. e!l? n'a poiat 
« foB yijii ur«g« «ïi DMÛu ritei & baÛèi- » 





le defir d'apprendre fit le befoin de 
vivre ( 1 ). 

Au fécond cas, des travaux manuels 
utiles fe trouvent lufpendus, interrom- 
pus, remplacés par des demi-connoif- 
Êncesi-car ne s^adonnant que partiai- 
femenl à l'étude, cet homme du ptuple 
ne peut acquérir qu'un favoir bien 
imparfait. Des-Iors les lettres & l'ef- 
prit humain n'y gagnent pas; l'état Bc 
le particulier y perdent. Qui ne fait 

( 1 ) M. de ta Chalotais , dans fon ££lâ 
i'Ùucaùcnnationiiit , t'éleve vivement eontfc 
la mauvaife coutume 4e laifTfr étudier les 
«nfans du peuple. " Le peuple même veut 
» Étudier. De» labouréuti, d£» a'rtîr^n; en- 
» voîeni leuts cp/àns daflS les collèges des 
V peiiiej vilJçs; & quand Lis oui fait de 
t> mauvaifes éludes , «jui ne leur ont appris 
» qu'à dédaigner la profeSoa de leurs pères, 
» ils fe îettent dans le^ cloUies , dans l'état 
n eccUHanique ; iU ptenneni de& offices de 
« juAice , & deviennent fouvent des fujets 
u nuilibles àla fociété.... Le biendc lafociétâ 
» demande que les connoiflances du peupla 
'» ne l'Jtendrnr pas plus loin que Tes occu- 
» pations. Tout homme qui voit au delà de 
> Ion métier , ne s'en acquittei-^ jasiïiï avec 
n couiige U 6VÇC paticDÇç, » 
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quedelademî-fcience, fur-tout quand 
elle n'eft pas polie par Tufage du monde , 
naiflent rorgueil & Terreur, le dédain 
de Tes femblables , le mépris de fa 
profeflioji, la fureur de s'élever à quel- 
que prix que ce foît, cet égoïfme le 
plus grand des fléaux de la fociéié, la 
manie des fyftêmes , la rage des partis, 
Taudace d'examiner ce qui n'exige de 
nous qwe de la foumiiTion & du ref- 
peÛ, le fanatifme enfin qui met en 
Cendres les autels &c les trônes } 

Citerai-je en preuves ce condufïeur 
de chameaux , qui fe crut un prophète 
dès qu*il en fut un peu plus que fes 
flupides camarades y & dont les difcl- 
ples ont marqué avec le fang tous les 
pas qu'ils ont faits en Afie, en Afrique 
& en Europe ? ce Pierre Valdo , dont 
les leûures mal digérées devinrent un. 
poifon funefte pour la France, que fa 
navette de tiiTerand auroit pu enrichir? 
ce Jean K\\s , qu'un peu de favoir ne 
tira de la lie du peuple oîi il étoit né, 
que pour en. faiie le perturbateur de la 
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Bohême ? Non, je ne citerai point ces 
exemples & tant d'autres que l'hiftoire 
me fourniroit : où le raifonnement 
parle , il e{t {upçt&a d'accumuler les 

faits. 



CHAPITRE VI. 

Danger des Ecoles répandues datis les 
Bourgs & Us Fillagcs, 

Un fe plaint que les campagnes 
manquent de bras , que le nombre 
des artiians diminue , que la elaffe des 
l^gabonds s'augmente. N'en cherchons 
la caufe que dans c«tte multitude d'éco- 
les dont fourmilfent nos bourgs & nos 
villages, il n*eû pas de hameau qui n'ait 
fon grammairien. Et qu'y faît-il autre 
chofe que de femer parmi les manceu- 
vres , les artifans , les laboureurs , le 
dégoût de leurs profei^ons? Appliquer 
les enfans du peuple aux principes des 
langues , c'eft leur faire préférer le 
travail de refprit à celui des mains ^ 
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cVfl: les accoutumer à faire plus de Cas 
d'un livre que d'une charrue ou d'un 
marteau ; c'ell les habituer à une vie 
Sédentaire qui les transformera bientôt 
en laquais ou €n moînêS (i). 



(i) Je ne peux m'empêcher de iranfcrire ici 
ce que dit un grand mlntAfe , ànaî Ufi ouvrage 
qui tnériteroii tt'ètr^ pfus médité. <i La multi- 
71 lude des collèges, U facilité qu'elle donne 
» au peiit peuple de mettre leurs vnfans en 
» état d'afpirer à l'écat eccï^Giftîque , pro- 
» duit cette foule inutile de prêtres & de 
» moines... IJ en e^: des fciencfî comme de> 
» métaux en quoi confiftent les richefles : Je 
» plus fanefle des ^creis pour la lociétéf 
n ferait de muklplisr l'or 6c l'argent )ufr>u'ail 
ti point de Us rendre commun i-.,. De même 
M Içs fcieticcs rendues trop communes , favo- 
rr rifent rindolencc & j'oiriveci^ lU peuplent 
rr les fetraîte» que la piété fupedtitieufe leur 
jv a coT>racrèes ; elles dérobent à louie» les 
tt coadicions quantité de fUjeTS miles. Ce n'eft 
n pas , au relte , que fa mulcitudlc des col- 
» leges ait rendu ta yérltable Iclençe com- 
jf mune. Le fruit qae le grind nombre de 
» ceux qui les fréquentent en retirent , ïë 
» réduit k bégayer la langue latine , & à 
» entendre paiTablemem le latin eccléfiaf- 
» tique. Mais cette apparence de fcience qui 
n fuffit pour entrer dans le clergé & dans 
» les communautés religieuTea , eft d'autant 
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Je le dis hardiment : 11 n'y aura jamais 
de bonne éducation pour le peuple, 
l'on ne commence à faire difparoîti 
du milieu des bourgs ôc des camp*-' 
gnes , ces refleurs d'écoles qui dépei^ 
plent également nos champs & nos 
arteliers ( 1 ). 

Quand ce bon citoyen (1) , dont 



» plus funefle , qu'elle &te à l'eut des rujet 
n que leurs bras du moins pourroient lendrfi'^ 
» utiles à l'écai, pour en donner de mauvais 
V & d'inutiles à l'égliiê. Il feroit donc à 
» fauhaiter que cette multitude de collèges 
» fû[ fippprimée , Sec. -a Hijl. du Droit Publte 
EccltfiSfligur François , einquitmt Diffirtas. 
On file ^juc *ci uuviAgc eft attribué avec fon- 
dement à M,d'ArgenTon. Voy. le TomeVUt 
de i'iiip. gintraU dt M. de t^ohaire^ 

(i) H Françoj's I, Roi de France, fut 
» blâmé pour avoir fondé un trop grand 
a nombre d'univcrfitéi; parce qu'en aug- 
» mentant à l'excè» le nombre des écudians, 
ti il prWï fon royaume d'une m&mté de 
» foldais , de laboureurs & d'utlfan». » Hi^^ 
dt ia Chine , pjr Dahatdt. 

( i ) Voyez l'étoge de M. l'atbé de Saine- 
Pierre, par M. d'Atembert. 

Tout le monde fan que le cardinal Dubois 
appeitoLt lei ouvrages de cet alibé^ Us riva 
d'iinhon citoyeiu 
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confondus avec lui ; dans une monar- 
chie , il iint que le peuple ait !a liberté 
de quitter fa profefîion quand il le 
voudra, ou quand U le pourra. Il faut, 
pour lui faire fiipporter avec facilité 
les fardeaux qu'on lui inipofe , qu'il 
conferve cette idée confolanie , que la 
fortune un jour le tl^dommagcra, &C 
que, plac^ dans une condition fupé- 
rieure, il obtiendra l'aifance & la con- 
sidération que les cîrconAances lui 
refufent- 

Gardons-nous donc bien de gêner le 
cours de Pémulation du peuple , en 
forçant les enfans à fuivre la profef- 
iîon de leurs pères. 

Mais gardons-nous encore plus de 
leur donner des lumières qui , en les 
dégoûtant de ces mêmes profefllonsj 
leur prépareroîent une vie affreufe. 

Lui faire aimer fon fort , voilà le 
vrai but de Péducation du peuple; &c 
le moyen d'y parvenir, eft de ne lui 
montrer d'autres voies de s'élever au 

deflus 
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deffus de fon état , que de s*y rendre 
recommandable ( i ). 

H. En privant les bourgs &£ les 
campagnes d'un maître de latin, vous 
ôtei peut-être à de très-grands génies 
la facilité de le développer* Songe»-, 
vous qu*un forgeron fut le père de 
Démofthenes ? que la boutique ^un 
potier vit naître Virgile? qu'une chau- 
mière fut le berceau de CaiTendî ? fie 
que s'ils n'euflent pas trouvé autour 
d'eux les premiers fecoiirs pour s'inf- 
truîre.... 

Je vous entends. Mais vous-même, 
fongez-vous que le feu du génie , lorf- 
qu'il dévore une ame, n'a befoin^ pour 
éclater, ni d*académies , ni de collèges? 
Songez-vous que l*Angleterre , qui n'a 
qu'une académie & deux univerfités,, 



( I ) k Qu'on ne dife pst que chacun 
M fera mieux là pfofeiîion , lorsqu'on ne pourra 
n pu la quitter pour une auirr. Je dU qu'on 
f* ma, miem fa profe^on, torfque ceujt qui 
*• y auront excellé efpéTeroni de pAivenîr 
» à une autre, n Montesquieu , au mime, 

B 
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a produit plus de phyficiens célèbres, 
pUis de moraliilesj plus d'érudiis, plus 
de poêles que l'Eipagne, où l'on ne 
peut faire \\n pas fans rencontrer un 
bachelier ? Songei-vous fur-tout , que 
fi durant un fieck ou deuit , le plan 
que je propofe ravit à l'empire des 
lettres un homme diftingué , îl con- 
fèrve chaque jour à l*état des milliers 
de laboureurs, de foldars, d'artifans, 
ijue le goût des lettres lui eût fait 
perdre ? Leqitel vaut mieux? 

m. Mais comment Ce rempliiont les 
monafteres } 

Us deviendront ('aTyle & la reffource 
des familles nobles & bourgeoifes. Sx 
l'on veut , ils refleront déferrs. N*eil-il' 
pas d'une plus fage politique de ména- 
ger des cultivateurs à nos landes 5c à 
nos bruyères , que de peupler les 
cloîtres ( I ) ? 

( 1 ) « La mulririide de collets , & l'âge 
a Mndie qu'on adéclaté fuffirc pOurCOntraéter 
M cei engagemeiii (les va;to)j étant la cayfe 
1) Qii la Iqurcc dç cetw duititudc prodiglcufc 
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IV. Comment avoir des curés pouf 
les campagnes ? 

Les villes en fourniront. Quel bon 
cifoyen n'a pas gémi de voir nos labou- 
reurs réduire à la mifere cinq à fiX 
enfans , pour faire du fepiieme un 
prêtre ûigrat ou un moîHe pareffeuxï 
Quel bon catholique n^a pas rougj de 
voir l'emploi fublime de palleur des 
âmes , avili dans l'opinion des peuples, 
par les qualités de ceux qui Toccupent 
fréquemment? 

Sans contredit, ce feroit im grand 
bien d'éloigner les enfans du peuple 
des pofles intéreflans & refpeftables 
de chefs des paroifîes. Les fiîs des bour- 
geois, qiii les dédaignent à préfent, 
les ambitionneroient alors. Le5 curéi 
auroient pUis de mœurs & plus de 

w de religieux, qui prire li CoeiéU <Je qoan- 
n ûté de fujeu ucUes j le zeEe pour l« bien 
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lumières, parce qu'ils auroient reçu 
une éducation plus foignée. Ils feroient 
plus charitables, parce qulls ne feroient 
pas obfédés de parens dans \n miferCf 
Ils tonneroient auffi avec plus de fuccès 
contre les vices, parce qu'ils parle- 
foient à des inférieurs , non à des 
égaux. Le peuple n'a que des yeux; 
il n'eft point frappé du caraftere facer^' 
dotal ; il ne voit que l'homme : & 
quand cet homme, devenu fbn fupé- 
rieur par le facrement de l'ordre , n'eft 
que fon égal par la naiffance , croyez- 
Vous qu'il puLffe le refpeder? 



CHAPITRE IX. 

J?t C4ducathn puhllijue & dt t éducation 

piivce, 

J_/e favans hommes ont beaucoup 
écrit poiu" déterminer une préférence 
entre ces deux genres d'éducations, 
11 me femble que, pour quiconque en 
a U liberté j le choix ne fauroit être 



>*». 
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douteux. Quel père , s'il pein faiie 
autrement, enverra fes fiU dans les 
collèges, à moins qu*il ne compte pour 
rien la perte du temps, qu'il ne pré- 
fère le babil au favoir, & qu'il ne 
mette au d^iïtis de la modeilie ÔC des 
mœurs, VW capable & le tempérament 
formé? 

S'il falloit juftifier ce que j*avancej 
je dirois que j'ai Locke pour moi,& 
îeme croirois bien fort ( i )- Mais ici 
cette queftion de la préférence d'une 
des deux éducations fur Tautre, eft 



( I } J'invite tou4 les perei fraiment dvgne» 
de ce nom , à lire le chapitre VII du Traité 
qu'a écrit M. Locke Air V Education dis enfaiu. 
Cet inréreiTanr fiijet n'a éïé vraiment bien 
traité que par Locke, Monta:gac, $£ Rouffesa, 
qai n'a prelqué fait autre choJe que de (;>om- 
mentcT , développer, rapprottifir du commun 
des hommes tes id^e* des deux ptemierï, 
& far-tout leur donner ce coloris vif Se Qdoî- 
lânt , qui fait titi livre agréable d'uQ ouvrage 
inlîiiimcni folicte. 

Danj ce chapifte Vil, Locke détaille Tes 
petits avantages que procure i'éducaiion pu- 
blique ; & malgré cette utilité, que les pto* 
felTctut 001 grand fom U'exagérer , il n'héii^ 



i 
I 

I 

I 
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abfolument déplacée. L^iiïbns l'oifirettÉ 
difputer fur leurs avantages refpeûifs. 
Où leroient élevés les enfans du peu- 
ple, s'ils ne lMtoi«iitpas dans hs écoles 
publiques ? 



fM 1 dire a que tes défauts d'une éduca- 
71 tîon domeftique valent înlîniinent mieux 
» que toutes ces IkIIss acquifiiioni... Puifque 
» la vertu eA la grande & la principale fin 
» qu'on doir fe propof^r dans l'éâucaiion , 
» le meilleur eft qu'un jeune homme foît 
Si élevé dans la mairon de fon père , &c, i> 

Si quelqu'un veut lire un piaidojxr {pic'revx. 
en faveur de U préférence q;iie mérite l'édu- 
cation publique f je le renvoie au chapiite IJÏ 
de la r«fïion X de l'ouvrage attribué à 
M. Helvctiui , fous ce titre : De i'Hommt , S- 
de fts [acsltis, 

M. Aolljn 4voU dit \ peu prè& 1» tfiêm^s 
Cboffs avant lui \ & Rollm , qui h.\o\\ înté- 
re{ré à défendre l'éducatton publique, n'a pas 
ofé décider , parce qu'il fentgit tgus (es défauts 
de cette éducation. Mais ce fiknce même ne 
devien[-il pas une forte preuve pour l'édur 
cation privée } 

Ceft pour celle-cî que penche de m|ma 
l^hbé Gedoyn , quoî^u'ejf-jéfuiie & traducs 
leur de Quijitiliefl. 




CHAPITRE X. 

EJî-ct à des corps ou à dis p^rdcuUtTs , çïm 
dohttrt connut tâ^cation des ùtoytnsh 

C_>ETTK queftion, comme la précé- 
dente, a partagé ceux qui l'ont dif- 
ciitée. J'avoue qu*il y a d'escellentes 
raifons contre les corps. J'avoue même 
qu'à confîdérer Je mérite & les talens 
de plusieurs profeiTeiirs qui ne tiennent 
à aucune foci^té régulière, ces raifons 
acquièrent une force nouvelle. 

Cependant ^ malgré l'autorité de 
quelques exemples ilolés, )e crois la 
qiieftion dtcîdéc ^ par l'espériencej en 
faveur des corps réguliers, 

1**. Les maîtres y étant plus furveîllés, 
\t^ abus (ont moins à craindre. 

1^. Outre leur amour-propre parti- 
culier, ils y ont encore pour frein ou 
pour aiguillon , la gloire de leur ordre, 
cet efprit de corps qui peut créer uod 
ame à c«iK qui a'en ont pa^, 

B 4 
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3°. En cas de maladie , les profef- 
feurs , dans un monaflere , font plus 
faciles à remplacer, 

4°, Choiiîs fur toute une corpora^ 
tîon, ils ont communément plus de 
capacité que ces maîtres qu'on cA 
obligé de prendre dans Tendroît, 
attendu la modicité des appointemens 
<fixL leur font fixés. 

5°, Comme ils ne font pas afliijettis 
à un auffî grand nombre de befoins 
(que des inftituteurs qui ont à foutenir 
dans le monde un rang quelconque, 
un moindre falaire leur fiiffir, & par 
conféquent ils font moins onéreux à 
l'état. 

6^*. Ils doivent auffi être plus appli- 
qués à leurs fondions que des hommes 
qui fouvent font liés par les nœuds 
de l'hymenée, &L dîArâits parles foins 
d*un ménage, 

^' y", £nfîn les monafteres offriront 
aux enfaiis du peuple des faites & 
des terrains propres aux dîfférens cxer- 
cicM dç leur éducation j & l'état y; 
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trouvera encore cet avantage précieux, 
que les écoles Jie lui coûteront rien à 
conftruire. 

Tel éioit Tufage du Mexique (i)* 
« Chaque temple avoit une ^cole ou 
» les jeunes garçons du quartier alloient 
M recevoir les inflruftions des prêtres. 
» On leur apprenoit non feulement 
M la religion 6c les loix^ mais tous 
*♦ !es exercices quî pouvoient être utiles 
^ à Is nation, tels que ]a danfe, le 
« chant, l'an de tirer des flèches, de 
» lancer le dard ÔC la zagaie , de fe 
}} fervir de l'épée & du bouclier, . , , 
» 0n les faifoit coucher fouvenl fur 
» la dure, manger peu & fe remuer 
» beaucoup. II y avoit un fdminaire 
** particulier pour lés enians no- 
n btes, &CC. » 
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CHAPITRE XL 
Coniînuaùon du mimtfujtt, 

Kj N me demandera peut-être quel efl 
celui des corps religieux fur lequel je 
voudrois fixer le choix du gouver- 
nement. 

Peti importe. Le monaflere de l'ar- 
tondiffement fera toujours le meillei-iPé 
Dès que j*éloign:e les enfans du peuple 
de l'étude des langues , des lettres Se 
des fciences , il n'eil pas d'ordre reli- 
gieux qui ne puiffe fournir Les xnaîtres 
nécelTaires. 




DU P E U P L 



35 



CHAPITRE XII. 

Examen des inconviniens qui peuvent 
rifulcer ds Céducadon du peuple con- 
fit à des corps. 

I. Le premier confifte dans cet efprit 
de corps, que je regardois rour-à-l 'heure 
comme un principe d*emiilatioii pour 
les maîtres, & qui peut devenir pour 
les ^teves une fburce de préjuges. 
Chaque corps a les fiens , & chaque 
corps aime à les voir germer dans la 
tête de fes difciples. VoilA l'obje£tioi», 
îe réponds d'abord que tout être rai- 
sonnable ou raifûnnant, a aulH Tes 
préjugés; & que ceux d*tin inflituteur 
qui ne tient à Jitctme corporarioo , nt 
font pas moins funeftes que ceux des 
corps. 

Je réponds enfuite que la vigilance 
de radminiftration pourra facilement 
écarter tout ce qu'il y a ici de daogereuiC 
Le&corps font deûreux de ie conlerver. 

fi6 
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Nul ne préférera I*enfeignement public 
d'une dôÛrine qne Le gouvernement 
profcrit, à Tavarûdge d'être protégé: 
par le gouvernement. 

Je réponds enfin que ces préjugés de 
Corps qui peuvent alarmer les, el'prlts. 
citoyens ou les atnes timorées, ne fe 
trouvant liés qu'avec les connoifTances 
de philofopbie Se de théologie, que 
j^nterdis au peuple , il ne fauroit jamiais 
en réfulier pour lui aucun inconvé- 
nient. 

II. N'efl-il pas à craindre qiie lei 
ordres religieux ne profitent de cette 
occalion pour peupler leurs cloîtres, & 
x[\i'i\s ne raviiTent beaucoup de fujets 
à l'agriculture & aux arts utiles } 

Fauffe crainte. Il faut aux monarteres 
des hommes initiés à l'étude des lan- 
gues< Des notions de latin , & une 
teinture quelconque de philofophie 
fchoïaflique , font des préliminaires 
cflentîels pour être admis au noviciat 
des différentes alTociations régulières : 
OTji fuivant mon projet, ces fortes 
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de connoiffances n'enîferont jamais 
dans la tête des enfans du peuple. 

D'aîll€Urs mon idée efl <^ue Us enfans 
diL peuple Jbrrent des. écoles à douze 
ans; & depuis cet âge jufqu'à celui oîi 
les loix permettent au citoyen de fe 
couvrir d'une robe monaftique, il 
sVcoulera toujours affei d'années pour 
qu'ils perdent ce goût que Tabbé de 
Saint -Pierre appeUoit la pecûe vérole 
de refont humain. 

Ml. Les monafleres ne fe c&argerorit 
pas gratuitement de cette éducation. Il 
faudra, leur faire des fonds ; ils follicî- 
feront des unions de bcncfices ; & Ton 
fait quels font les nombreux inconyé- 
niens de ces unions. 

Ma réponfe eft que, fi l'éducation 
du peuple exige des revenus, il fera 
facile de les. dillribuer par forme de 
penfionsanouellesaux monafteres char« 
gés de celte éducation» 

Mais » à dire le vrai , pourquoi des 
fonds ^ Je ne fais pas ici d'établiiTement 
nouveau; je ue charge tes couveoi^ 



I 
1 

I 
I 
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d*aiicun nouveau fujet ; j'applique fim- 
plement à quelque chofe des hommes 
qui, la plupart du temps, ne s'appli- 
quent à rien. Les monaileres n^auront 
que le même nombre de religieux. Ce 
qu*il y aura de plus, c'eft que ces 
religieux travailleront. Quand l'état les 
A reçus; quand, aux dépens de l'état, 
la Aibfiflance leur a été affurée , n'ont- 
ïls pas contrafté l'engagement de fervir 
ÏVtat? Oii eft le mal de les ramener 
à des obligations quMsn'auroîent jamais 
dû méconnoître } Au lieu de les fuppri- 
mer ou de les réformer, qu'on faffe 
de leur aflidnité à ce genre de travail 
la caution de leur exîftence civile; je 
garantis qu'ils ne te dédaigneront pas. 
C'eft ainfi, comme je le difois tout-à- 
Theure, qu'en veillant fur Péducatioa 
des enfans du peuple, les prêtres au 
Mexique s'afTuroient le droit de con- 
fommer tes offrandes que te peuple 
faifoit aux dieux ( i ). 

Ë) La aiêine choie efl pratiquée au Mngol. 
fi Du>rquéGs y Iftvent d'écoles > &. Ia^ 
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CHAPITRE XllI. 

30e fcJucaHûn du psupie cQ/ijUe à dà 
JïçulUrs. 

JVlALGRi les avantages réels qwi me 
décident à placer dans les monafteres 
les écoles du peuple, il fe peut qu'en 
<lifférens endroits la cbofe ne foit 
pas d'une exécution facile. Alors iliaiir 
dra recourir à des iiHÎrres (écaliers. 

Je Les voudroîs eccléfLa Cliques. Les 
principes de religion qui diftinguent le 
clergé, tourncni au profit des élevés. 
Des ecclûfiaAiqiies font plus attache! 
i leitrs fon&ions ; ils font même d^itn 
entretien moios coûteux, & cet ot^et 

n ipullahî de mjHres- n HiJI. Jn yoytpi p 
t9m, X, vag. *j?. 

Cei uïlgc cil aufi celui du Japon, u Le» 
n Civans du lapoa font 1« miniftftn de fa 
» rçlig'ion du pays, lli font chargifs fruîs. 
I ■ «Je rédLicsnoo ^^ 'a jennefl^? , <]m demeura 
^^H >»cbcz eui jufqu'à Tâge de quatorze aai. at 

t: 
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d'économie eit à confidérer dans les 
détails de rëdiicatïon du peii^tê. 

Je voudrois du moins que les maîtres 
ne fuffent pas engagés dans les liens 
du mariage. Le foin de leurs propres- 
enfans nuît toujours au foin qu'ils doi- 
vent aux enfans des autres. Je compte 
auÛî pour beaucoup , d'éloigner des 
difciples ce fpe<£tac!e, fi dangereux pour 
l'enfance, des tracafferies ou des pri- 
vaiués d'Lin ménage. Je compte pour 
beaucoup encore , dé faire cefîer ces 
petites vexations , ces petites contri- 
butions j auxquelles l'avidité de la 
femme d'un maître d'école ajTujettit 
les parens des élevés de {on mari. 

Ces maîtres ne recevront leur falaire 
que de l'état ; tout préfent leur fera 
rigoureufemem interdit. C'eft le feul 
moyen d'attacher également le maître 
à tous ceux qu'il doit former; c'eft 
le feuf de prévenir de fa part ces pré- 
férences qui fement parnù les cama- 
rades d'école, unehaine dont les effets fe 
piolongent fouve^t furie refte de 1^ yj^ 
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CHAPITRE XIV. 
Dts moyens tCavoir dt ions maîrrts', 

ifovK ne pas craindre les abus dont 
^e viens de parler , l'efleniiel çft le choix 
des maîtres. On en aura toujours d'ex- 
ceïlens , lorfqu'avec un iraîtement ca- 
pable de leiu* fournir une honnête ftib- 
fiftaoce, ils pourront efpérer quelques 
légères diftinâîons, 

Là conûdératioa Cûffimiinique aux 
places plus de prix que l'argent même, 
Qu'eft-ce qui rend les bons précepteurs 
£i rares parmi nous? C'eft que notre 
orgueil dédaigneux les rahaifle prefque 
au rang de nos laquais. Comment ché- 
rirolent-ils un emploi qui les avilit? 
Comment, fe Tentant eux-mêmes com- 
primés, donnetoient-ils du reflbrt au 
caraflere de leurs élevés (i)? 

(i) La Chine nous donne là-dsflus un bel 
exempte. « L'emploi des maitres d'^coie y 
u cil tujaorable. lU Toat eatretenui aux £rus 
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Un maître d'école dans un village^ 
n'ell que le premier valet du curd. 
Au lieu de cela, qu'il ait dans la nef 
une place diilingiiée ; qu'aux procef- 
fions il en air une ; qu'il joiiiffe de quel- 
<{iies exemptions , & bientôt la place 



» dn familles. Les parens leur donnent la 

1) main dani touies fories d'occafions. Leur 
H titre eft fy^u-feng » qui fignifîe noin maître^ 
)) ou notre doStut. lli reçûivcnt pendant tcute 
1) leur vie des céiriDignages d'une parfaite Tou-^ 
» lEiilIîon de là part de leurs élevés. » Hifi. 
des Foyagrî ^ tom. Vl ^ pag. 186, 

M, lablié Gedoyn, dans fon excellent pttît 
Traité de l'éducation des enfans , di^ de n;^êtiie 
quA les pères auront toujours de bons iniïi- 
tuteurs , lorrtju'ils fiufùnt « faire leur ami de 
)) l'homme à qui ils conâejiC ce qu'ils ont de 
Il plus cher au monde ^ lui adoucir ce que 
M la domeflicité a d'humiliant , Sic «Alors, 
ajOLite-t-îl , u il le formeroit «n Fr^ncQ des 
3> Rollin , des fujets capables de bien élever 
n notre jeunelTe , & diii Ct confacreroient 
7> votonlîers à un eiAploi que l'on auroîc en 
n quelque fotte «nnobli ; au lieu que par ure 
» raifon coniraire, cette clpece d'hommes eft 
n Cl rare, que dans une grande vit!e , comme 
» Paris , on a aujourd'hui tcuteï^ les peine» 
» du inonde à trouver un homme de mérite 
n que l'on puiiTc donnej- pour précepteur, ou 
j^ pour gouvetneuTj. à im enfant de %Maiiijt. m 
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des infiituteurs du peuple fera recheiv 
chée. Leurs id^es s'élèveront. Ils regar- 
deront lair pfbfeffion conune U pre- 
jniere de toutes ; & mettant leur gloire 
à la bien remplir, ils fe diront avec 
cet enthoufiaTme de Vamour-propre , 
û «xcuïjdile quand on fait le bien.: ' 
Ceft par nous que la Ue des nations 
fe change en une liqueur précieufe. 
C*e(l flous qui créons une ame à des 
miniers de malheureux qui n'ayoient 
que des fens. Ils fembloient n'être nés 
que pour foutfrir ; grâces à nous , ils 
tac defcendront pas dans la tombe 
iâns avoir connu la félicité. 





SECONDE PARTIE. 

hs écoles du Peuple ^ & de leur 
adminijîration. 



CHAPITRE PREMIER. 
De témplacemtnt des écoles. 

J\.\J Ueii deconfulter la nature, dont 
elle ne doit que iuivre la marche 5c 
faciliter les développemens , l'édiica' 
tioa parmi nom (t fait un jeu cruel de 
la contrarier- 

A l'âge où l'individu n'a que des 
mains & des yeux, & oii par confé* 
quent on ne devroit occuper que les 
yeux & Ces mains , des infliiuteurs 
peu réfléchis livrent fan intelligence 
aux Tpéculations de la pitts âbÂraite 
des méraphyiîques j celle des lan- 
gues (i). 

I (i) Par cette raîTcii , je voudrois que la 
pHyrique expéniRCiitale , l'hiftQîie aatarelie» 
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Ceft peu : dans le printemps de Ja 
^e , où l'exercice feul peut commum-i 
quer auxorganes cette foupleffe & cette 
force fans lesquelles J'exiiîence eft 
un fardeau , !e pédantifme falfit les 
malheureux enftns que le préjugé avoît 
déjà garottés dans un maillot ^ Se il les 
précipite dans un fouterrain oîi la lu- 
mière pénètre avec peine, & où l'air 
ne fe renouvelle jamais. Là , pendant 
iept années , & durant iix heiu°es pi 
jour , il les tient plies en deux & dans 

le defTein , la gcométriç même, fiilTeiit placéi" 
au premier rang des éludes auxq^ueiles on livre] 
un jeune homme. Ces ■connoiflances occupe-.] 
rom anili utiiemenc qu'agréablement ks yeux 
& fes mains , fans deïTécher fon efprir. Je 
ne couimencerois l'étude dej langues qu'à 
douze ans. rimiterois itièoie encore en ceCai 
l'ufage & rhahimde. CeA la routine qui nous.' 
a inltruiis de notre langue muternelLe. La lec— ' 
vite des règles n'a iain qu'achever notre édu-> 
cation à cet égard , 'Se ne l'a pas commencée. I 
Ainfi je ferais lire beaucoup d'auteurs latins 
aux enfans, & je Us leur explîquerois fanii 
aucun égard iûx règles. Je ne leur dévelop-. 1 
peroit rtmpoifartce & l'ufage de ceUes^ci, J 
que lt>rfqii'j]s pofTédcioient déjà U routine Se'* 
1 habitude dy Utin. _ ' 
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» l'on y plante tout ce qui eft nécef- 

» faire pour la nourriture des ico- 

n liers Ils y Cont renfermés après 

M- une proclamation folemnelle qui 
*♦- défend à toutes les femmes d'ap- 
M procher de ce bois facré , pendant 
» tout le cours de Tinflruâion qui 
» dure quatre ou cinq ans. » 

Ce font les prêtres qui préfident à 
ces écoles , 6c l'inUmûion que la jeu- 
nefle y reçoit, confxlle principalement 
à danftr ^ à chanter , à comhaitre, & à 
fi formtT dans fart de Ia chajfe 6' d^ ia 





Formt des écoles, 

yJy^XiOS établiffemens modernes pa- 
roiflent petits , à la vue des monu- 
itiens que nous ont Uîffé les anciens ! 
Ils voyoient , ils faifoient tout en 
grand. Transportez- vous dans leurs 
gymnafes ( i }. C*étoîent des édifices 
immenses , aflbrtis de toutes les falles 
néceiïaires aux dlff^irens exercices que 
comprenoit lYducation; c'étoient do 
vaftes colonnades pour Thiver; c'é- 
toient pour l'été des allées fpacieii- 
ies , découvertes ou plantées d'arbres. 
Je ne propofe point à Tétat dé conft 
truire des écoles fur ce magnifique 
niode\e. Quand nous avons à peine 
le néceffaire , ne fongeons pas an 

C*) Voyez la dJJTertation de M. Burette 
fur la gymnartiq^c des anciens, tgm I de 
l'tii^. it l'Acad, des hjeripl. .; 
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CHAPITRE III. 

De radmijjlon des en/ans du ptupU dam 

V^'est avec la vie de l'homme que 
doit 'commencer fon éducation ; & 
tout père de famille que !a tendrefle 
guide & que la fagelTe éclaire, n*aban- 
donnera pas les premières années de 
fon fils aux caprices du hafard , su 
babil des femmes , à l'indifcrétion des' 
valets. Les impreiïîons que reçoit l'in- 
dividu au moment oii l'ufage de fes 
fens ouvre les portes de fon amë^' 
décident fouvent le bonheur ou le 
malheur de fes jours. Ainfi l'éducation 
doit s'emparer de lui , fur le feih même 
5e la nourrice (l). 



(i ) u En effet , dîi Pluiarqae , fi le Spartiate 
» eTicorc à la mamelle, ri« crie paint \ ïM 
» efl inacceffibtc à la Crainte, & déjà patient 
y dans la dotilcur, c'eft fa nûurrice- qui le 
» rend tel. « Dt l'homme & tle fts faculléi ^ 
thdp. 6 de ta fctt. L 
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Mais ce qui eft facilç à l'éducation 
privée, réducation publique ne le peut 
pas. £tle ne l*auroit defcendte à tous 
les détails , ni i'e prêter à lous les 
foins qu'exige la foiblefle des trois ou 
iquatre premières années de notre exit 
tence. Il faut donc fixer un âge où les 
enfans du peuple feront re^us dans 1^ 
écoles. 

■ Cet âge eil déterminé par la nature. 
Son ouvrage ne doil paffer dans les 
mains de l'homme pour s*achever & £e 
poUr , qu'après qu*elle a fu eUe-même 
le mettre à Tabri des coups du temps. 

'Que ferviroituneînllitution quelconque 

'à des êtres que ïa mort empêcheroit 
bientôt d*en profiter } Il ïèroit affreux 
de faire de nos écoles un hôpital Ou 

■un cimetière. 

'■ Or, fuivant M. de Biiffon (t), « la 
w vie de l'enfant eH fort chancelante 
» jufqu'à l'âge de trois ans. Mais dans 



(i) Voyeî l'Hift. Naturelle, tom. Il it 



l'tUil, 
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•» les deux ou trois -années fuivanfes ; 
M elle s'affure, & l'enfant de fsx ou 
w fept ans eft plus affuré de viviîe 
** qit'on lie l'eâ à tout autre âge. » 

Jufqu'à cette époque , le5 produc- 
tions *ie la nature ne font que s'épujer. 
'Elle en Uvre la moitié à k faux àfi 
4itépas , qui lui vend à ce prix le falut 
& la confervation de l'autre. Tels Içs 
otages du printemps dégagent les ar~ 
très de nos vergers d'une multîtuife 
Je bourgeons, dont la chute gariiniit à 
l'automne la maturité des fruits qu'^k 
■attend. /.r 

Voilà l'inilant précis oii l'éducation, 
publique doit ouvrir fes -écoles , celui 
où l'effiît de fes inflruftions n'étant 
^is contrarié par la maladie ou par Ui 
mort, fe propagera vraisemblablement 
ifur une longue carrière : u car on peut 
'» parier pour quarante - deuK ans de 
^y vie de plus (i), lûrfque l'enfant 4 
M atteintl'âgede cintj, fîxou feptanS)*. 

fi) Voyet l'Hift. Natnrçllç, tom, II dt 
l'cdit, M -4°, pag. ^jUv^ >i- -^ .'- 
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A lîx ans donc , les enfans du pei*- 
ple entreront dans les écoles. Un cer- 
tificat des curés refpeftifif indi<ji3ert 
le nom , Tétat & le domicile des pères. 
Il conAatera également qite J'iudividig 
n'eft infedé d'aucune de ces maladks 
dont îa communication eft fi facile fie 
les ravages fi dangereux. Une éduca* 
tîon force veut des fujets fains. 



CHAPITRE IV. 

De tiaOCulat'ioTi. 

CJu'uNE mère tendre Se tîmîde trem- 
ble de confier fon fils unique aux ci- 
feaux de l'inoculateur , je n*en fuis pas 
furpris. Ce qui m'étonne, c'eft que 
des hommes qui n'ont à la choft au- 
icun intérêt direÛt , ofent encore atta" 
quer une opération dont le temps coa- 
facre tous les jours la falubrité. 

Quand l*utilité de l'inoailation ne 
fet-oit que douteufe, toujours faudroit- 
it l'admettre dans les écoles du peupWj 

C4 
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pwifqu'elle eft la feule racchode qui 
puifle en écarter les accidens de la 
petite vérole. 

Maïs nonj l'expérience a parlé. J'ha- 
hite une province dont le iage admi- 
niilrateur favorife l'inoculation > &C fait 
itir-tout participer les campagnes k Ces 
effets falutaires. On y compte à ce 
ïnoment pUis de vingt mille inoculés; 
il n'en eft pas mort trente. 

Dites -moi combien la petite vérole 
abandonnée à fon cours ordinaire n*ea 
eût pas entraînés dans le tombeau. Il 
en feroit mort un fixieme, fuivant M, 
Jurin i un douiieme , fi l'on en croît 
M. Daniel Bernoullî : quand ce ne fe- 
roit qu*un vingtième , félon les calculs 
les plus modérés , l'inoculation dans 
jna province a certainement dérobé 
à la mort près de huit cents viitimes 
jjui lui étoient dévouées. 

Lorfqu'après cela j'entends un homme 
(i) célèbre qui a médité profondé- 

(i) M* d'Alcmberi, au tom^ V de fet 
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fïient fur cette matiçre , affurer « qu*U 
» y a Ueu de croire qu'oo ne meurt 
„ jamais de Tinociilation , quand elle 
,, eft iagement adminiflrée .... » lorf- 
<ju'il ajoute « qu*elle doit vraifem- 
„ blablementaugmenterlaviempyenne 
„ des hommes m , alors je n'héfite p.as 
à la piacer fur le feuil des écoles du 
peuple. 

L'ipJlu printemps de chaque année , on 
inoculera ceux des en fans qui n'auront 
|>as eu la petite vtrole. 



CHAPITRE V, 

-J_rfA fobri^é, qui eil yertii pour le 
TÏche 5 eft néceflîté pour le pauvre. Sj 
donc vo^is formtx à l'enfant du peuple 
\\n ellomac facile à contenter, voia 
-Jui faites faire un grand pas vers le 
)xnibeur. 

- £Ê/»rf//7,i'(rou<5'/ïf«^ff furent la feule 
nouirituredereniancedeCynis. De foo 
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teftips , on n'en connoinbit pgî d'au- 
tre dans les écoles' des .PerfesM*car 
^, on vottloit, dit M. RoUin (i), les 
3, accoutumer de bonne heure à U 
„ tempérance Ô£ A la fcbrieié. D'ail- 
„ leurs , ajoiite-t-il , cette forte de 
„ nourriture fimple 6c frxigale , fans 
„ aucun mélange de fauces ni de ra- 
„ goûts, leur fortiiîoit le corps, & 
„ leur préparoit xm fonds de iânré 
jj capable de foutenir les plus dures 
„ fatigues de h guerre jufques dans 
^ l'âg€ k pUu avancé, ^u 

Cette frugalité établie avant Cyrus," 
étoit -encore en vigneiir fous le règne 
deSapor, dans le milieu du IV* fiecle 
de notre ère. llaiTiégeoii Amide; trenle 
■mille Pcrfes y furent tués. Ce qui faî- 
ifoit diftinguer leurs cadavres de ceux 
des Romains , dit Ammien Marcellin ^ 
<:'étoit Ja facilité avec laquelle ceux-ci 
■ft corrompoient » au point d'être mé- 
connoifTables après quatre jours. Ceiwc 

(i) HUl, ancienne j twn, J , pmg. ^^tf. 
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des ennemis au contraire fe defféchoient 
iîmplement , fans aucun ligne de cor- 
ruption; & la caufe de cette diffé- 
rence, ajoute-t-ilj doit s'attribuer prin- 
cipalement à La frugalité dont les Per- 
ies faifoient profeflion (t). 

On iait quelle étoii à Lacéd^monç la 
J^mpUcité , la gro£léreté même des rep&s 
publics. On n'ignore pai non plus que dès 
l'âge le pius tendre , ony accoutumoït Its 
tnfans à [upporur la faim & la foif (l). 

£t ces fîers Gaulois nos aïeux ^ qui 
firent deux fois tccmbler le capitole, 
s'étoient-ils préparés autrement (j) à 
4omter les maîtres du monde ? 

(l) Npflrorum çadavera mox cizforum fjjiîf- 
cunt ^ tiefluant , aétà tit nuilius mortui faciei 
poji quatriduum. agnojcalur : interfeHorum vcri 
Per/arum iaartfcuat m modum flipisum eor~ 
fora , ut atc liqutfiiitiu mcmbris , mi: fanlt 
^rfufa madtfcant : Q(/Od vîT-d PARCIOR 
fJctT, Lib. XIX, cap. 9. 

(3) Hift. aficiertrtc , tant, tt ^ pjg, 5^. 

(3) Ci^i fimpiicei » agrt^a pairm , rrcené 
ftfa , aitt l-iC cçncretum j fine appjraiu , fine 
àlandimentu txpfUunt famtm. Ta en. de 
loorib. German. cap. 1^. 

Adtiea luitoiéaie) dani un tempt oii Uk 
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■ 

Dans nos mœurs, il eft vrai, les 
enfans du peuple ne font pas tous def- 
tînés à marcher fous les drapeaux de 
la patrie. Mais les différentes profef- 
fions qui les attendent , n*en exigent 
pas moins des membres robuftes Ô£ 
lin tempérament de fer. Sans cela, 
quel eft leur fort? une vie très-courte 
OU de très -longues infirmités. 

Pour les prévenir j ne donnei aux 
çnfans du peuple dans les écoles, d'au- 
tres alimcns en hiver que du pain , 
de l'eau & quelques farines bouillies , 
telles que le gruau d'orge , d'avoine , 
de bled de Turquie ; en qi^,dupaia# 
de Feau & quelques fruits» 



fhigatité de l'antique Rome avoti été rem- 
placée par le goût de ia bonne chcre 8c de 
}fi .gomiiiandgle , Adrien u vivoii dans toute 
it la flmpliLiié tnriitaîre; & le gluri^atit d'imi- 
» tcc les |)luï grands généraux de l'iinciunne 
^ [épubtt^ui:, & Trajan l'on prédécefTeur, 
M il laiToic ibuvent les repai en public, avec 
» di) Urd , du fiomage , tk un mélange d'eau 
}< Se de vtnaîgie pour boifTon. » ^iji, dts 
^ffii, gar trfvicr» iiy, XiX, ■ - . . 
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Le pain de feigle doit être préféré, 
i^. parce qu'il coûte moins, & que 
diminuer la dëpenie du peuple c'eil 
l'ennchir; i^. parce qu*il ne faut pas 
accoutumer lèi snfans à une nourù-' 
ture meilleure que celle dont ils feront 
forcés d'iifer dans le refte de leur vie; 
3**, parce que ie pain de feigic étant It 
^ius acide de tous Us pains (i),il efllrès- 
çropre à prévenir les maladies qui 
tiennent de la putriditë, & qui fe 



(i) M. Prini^le tapporie que le dofteut 
Mounfcy, meiriiîre de la fociété loyale de 
Londres , ayant vifité Im pnfuns de Mofcow, 
il fut h'itn JuvfTii de ne point y rtmarquir de 
finre, & qu'il en attribua la c&ufe 4 l'tjpte» 
d' aliment ^ue Us pnjonmers confommoienl. Ces. 
eiimens isaieni Ut mêmes q-ie ceux du tas 
pcuyit du pays r ^ai, n'étant pas en état d'aehi' 
Itr delà yrcrnjef,/è nourrit principalement du 
pain dt f'igle , It plus acide dt tous its pains ^ 
& i^ui bon du quas. 

On fait que le quas eft un breuvage h'it 
avec la dreche Se la- tanne de Ceigle. Dife. 
fur la fanii des gtns de mer , à la fuite du 
voyages de Cook. 

Je n'ignore pas font ce qui a été écrit fiir 
les dangers du J'elgk trg^até. Mais, outre !i 
facilité qu'il y a de teparcr l'ergat du bwi 
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jnanifeftent fi aïfément par-tout oii il y 
a beaucoup d'individus réunis. 

Le pain d'orge, k pain d'avoine 
même offrent quelques-uns de ces 
avantages. Mais quel que foit celui 
que vous donnerez aux enfans du peur 
pie, n'y ajoutez jamais de viande. 
Qu'un repas foit pour eux une lîm- 
ple reflburce contre ta faim. Leur fanté 
s'affermira, & par -tout ils îrouveronl 
tellement ;\ fe nourrir. 



feigne avant la momurt, les expériences qui 
o>ift été faites fur Vergvi même, prouvent 

Îiu'il n'eft pas , à beaucoup près, auffi maî- 
ain qu'on l'avoit cru. foye^ It i>;fl, dW^t 
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CHAPITRE VL 

yélemins. 

3uJi.4^i^xbares porte toute la richeiTe 
des gens du peuple ; dépenfer peu pouf 
fa perfonne » gagner beaucoup par foq 
tcavaîL Ainft le point le plus eiTeiitiel 
tje leur éducation, comme nous ne 
faurions trop le redire j ell de diminuer 
leurs berolnâ en augmemaxrf leur& 
f forces- 

L'unique manière d'y arriver eft 
d'endurcir tçUement leurs corps, que 
les diverfes impreflîons de l'air & des 
ikifon^ foîeat fur eux f^ns efleis, &c 
• ïi'çxigent de leur part aucumifrais pour 
s'en i;araiîtjr (i). 



(t) M. Goguei, dans Ton Origine dti loix^ 
détaille ta manière dont Minoï an>)t voulu 
que ]<$ cni^m liifl«nt notiiris & vêtus daiu 
|a Crctc. M Leur vie étoît dure & fobre. On 
» le:Sdccûutunjoità Tcpallei- de peu, àrotifT» 
» bit I< chaud, le froid, à fîkunhv duu 
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Un farrau &L des culottes de toUe 
groflTiere , voilà pour les enfaiis du peu- 
ple l'habit de tous les temps; chacun 
en aura deux. JatùnU de chaulTure ^ de 
quelque efpece (p-i'elle foit ; la tête 
fera toufoiirs rafée & toujours nue , 
le jour comme la nuit, à la neige 
comme au foleïl. 

Par-là je retranche confid^rablement 
de la fotnme des beloins & des dé- 
penfesdu peuple. Par-là je le foiiftraîs 
à ces fluJtions qui, en tourmeniant 
l'exiftence des riches , vengent ïa pau- 
vreiié de leur luxe infuUant. Par-là îe 
ménage à là ibciété des fecours dont 
le chaud , !e froid ou la pluie ne 
fauroient là priver. Par-là je prépare 
à Fétat des foldats tels que ceuix' dé 
l'aticienne Egypte, dont le crâne en- 



» des endroits rudes St efirarpés. Ils éioieni 

» loujours habillés tcmm» doivent l'être des 
Il cens de gueree , d'wne ètofTe fort limpte, 
» ii même en liiv«r qu'en été. u Pan, It^ 
liv. If art. f,i tU-'^y. il ,' i:itJ %...:.'. ■ 
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durci par le ibleil , émoufibit le iabre 
des Perfans (i). 

Qu'on ne fe récrie point à la nou- 
veauté. Je rétablis lîmplement des inf- 
litutionsqiie la moUefl'e de nos mœurs 
a eu tort de profcrire. Je ramené Jes 
hommes qui en ont le plus befoin,à 
ce que pUton conftUlt mcrveUUufe- 
mcnt {^x)paur tout le corps ydtne donner 
aux pUs & à la tt^t autre couveriurt 



(t) « A Foccafîon de ce combat j Hérodote 
*t rapporte une chofe dont il avok été témoin. 
y* Les os clés Perfe» & <l?s Egyptiens éioieni 
p encore dans le lieu oii s'écoit donné tq; 
» bataille, maie fépaTés tes uns dci autres. 
» Les crânes àsi Egypciem étoient fi durs, 
r* qu'on avoit bien de la p^ine k Jes brifer à 
1' grands coup>> de pierres ; & ceux des Peirei 
» Il mous , qu'on les perçoit 4vec Ja dernière 
» tacilité. La raiTon de cette différence étoit 
n que les Egyptiens, dès le plus bas âge^ 
1* aUoicnt la icie nue & rafée , au lîeu que Tes 
•n Pertes l'ont loujours couverte de leur tiare, 
II qui efl un de leurs grands ornetnen;, » Uijl, 
anc. lom. l, pa^, n8^ de f^diC. in-40, 

(2) Voyet les EfTaisde Montaigne, /*w, /, 
cfiap. XXXr: De l'u/agt dt fc véiir. On y 
verra beaucoup d'tïctnples de grands homincî 
qui t ïii rolcil comme à ^ pluic , n'ont jamait 




^ue celle que namre y a mlfe. Je cherche 
à former les enfans du peuple au genre 
de YÎe de nos aïeux ; à cehil de MafllnifTa, 
de Céfâr, de l'empereur Sér-ere ; à ceUn 
que pratiquent encore aujourd'hui les 
habitans de cette Amérique feptentrÎQ- 
nale, oit réducatioa tourne à la con- 
fervation de l'efpece humaine , les ri- 
gueurs même (i) que la nature marâlfft 
femble y exercer pour la détruire-i'*' 



fongé à fe couvrir la tête. C'eft d'Annîbal 
que SÎIius Italicus a dit : Tum vtmsi jtudù 
rxç'ipere infanos imbrei caîiqnt Tuïnam. Les 
anciens regardorent comme quelque chofe dé 
£ avantagpuK pour la Tanié d'aller lêre nue^ 
Qu'ils prctenditem que ce motif feul de la 
fanté , & non 3e refpeil, avovt introdoii l'ha- 
bitude de fe tenir devant les grands la têlô 
découvctte. Capiia aptriri ahcdu mdgiflratuumf 
nsn venerathnn causa juffirf ^ fed , ut f^arro 
MuHer eji . v^ktudmis , ijuoniam firmhm confue- 
tudineeaiieffnt.?Liy.m{i.mî, lib XXVIII, 
CBp. 6. Voyez aulfi Céfar. dt BtUo GailUa . 
lib. IV. cap. I. 

Cl) Voy« l'Hlft. des Voyages, lom. Jfjf' 
de 'l'id'ti, ia-^ , pas;- JS- " Les enfâfli des 
M fauvages éont livrés à eux-mêmes ivi(Çi~ 
w \in qu'ila peuVeLtt le rouler fur le^ pieds & 
N l'ut les iTUias^ vont noï > ^atu autre guid« 
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CHAPITRE VU. ' 

Liis. . 

^ VT efl aux écoliers couchent iS* maff- 
ias^ dit le bon la Fortame (i).-îîferoi't 
Â defirer que les pères & les mères 
de famille méditaffent cette vérité. 
Trop de molIefTe dans le coucher des 
ïnfans, mût à leur fanté beaucoup 
pins qu'on ne penfe. 

M. RouCTeau veut povir fon "Emne 
un lit très-dur- Moi, doat les élevé* 
font condamnés par la fortune à mat]^ 
^er foLivent de lit , je ne leur en donne 
point du tout. Ils dorrairoat habillés^ 
ïàns couverture , fans draps , iâns 



1» que S^ut caprice^ dans l'eau , dans les boîi ^ 
7t dans U neige. De-li vient cette vigueur 
» qui Isur eft commune à ions, ceue foa- 
V p'elTe extraordinaire , & cet endurciffemenc 
n contre les injures dç Tair, qui fait lUdmî- 
i> lotion des Européens. » 

(I) Fable XI, du Uv, K 
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matelaï, fans paillan'e, Tur cette ba]> 
qnette qui garnira le pourtour de ïa 
falle, &£ qui leur fervira également. 
de table & de fiege. Ils dormiront même 
ilir le pavé. 

« Qui peut dormir d'un fommeil 
ït profond , dit M. Locke (i), il n'im- 
» porte que ce foît fur un Ut mollet 
» ou fur le plaiîcher. » 

Quand on fonge que nos foldaM 
ont été obligés de fe coucher dans les 
boues de la WeAphaLie; quand on réHé- 

(i) De l'éducation des enfans , cAm. /, 
§ 15- C'flft dans ce panagraphe qu'il dé-* 
taille \es inconvéniens d'un lit motUt. C'edi^ 
là aufÏÏ qu'il recommande de coucher lesentaïui 
rantùt U ute fini haute & taniSi plus bii£if., 
afin yu'i/j ne foitnt put réduits à fe rejfenttf 
du moindre peut changement , lorJ'iju'iU ne font 
pdi dtpitiés à coucher toujours dans U maifan 
de ieurs pères. 

Je fais mieux ). je ne leur donne point dn 
tout d'oreiller. ' ' 

« Une couche trop molle énerve te corpi 
tt & le rend Gnez; l'enfant qu'on habitue à 
» coucher un peu plus durement . aura une 
" conltïturïon plus vifjouicufe ^ Bc fera plus 
" vert dans la vteilleite. n M, le ClerC, 
Ohftrv, pfiyfiq. fur i'fducai. dtt eafiUii, 
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chit que l'ouvrier qui voyage , & qui 
n'a pas de quoi payer un afyle , eft 
fouvent forcé de pafler !a nuit en plein 
air, on fent qu'on ne (auroit trop accou- 
tumer les enfans du peuple à prendre 
indifféremment pour lit une planche 
ou une pierre , & à dormir par-tout 
où Ce trouve le iommeil. 



CHAPITRE VIII. 

Sortie i/« écoles, 

jJJLVi S la clafle moyenne des ci- 
toyens, une nombreule famille eft fou- 
vent urt fardeau ; parmi les gens du 
peuple , c'eft toujours un iréfor. Les 
enfans, pour ceux-là , font des bouches 
qui codfoiriment; pour ceux-ci» ce font 
des bras qui travaillent. Peut-être il eft 
fort indifférent aux premiers que burs 
fils reftent long - temps dans un col- 
lège; c'ert un embarras qu*on écârte 
de leurs maifons : il ne l'efl pas aux 
fecoiuts qucréducaiipn.de leurs enfans 
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ù prolonge trop ; c'eft un fecours dont' 

on les prive. ' 

D'après ce principe, le féjour des: 
enfans du peuple dans ks écoles , doif ' 
S*abréger autant que l'ordre des înf- 
truftions en eft Cufceptible. A Tâge de 
onze ou douLC ans , il faut les rendrô 
à leurs pères. • 

, Par la même raifon , il faut auffi lâS 
leur rendre, chaque année, depuis I^ 
fauchaifon jufqu'à la vendange: les re- 
tenir pendant ce temps-U dans les éco- 
les , ce feroit commettre envers les 
pères une efpece de larcin , en les 
privant des coopérateurs de leurs tra- 
vaux. Au contraire, cette vacance an- 
nuelle concilie fort bien l'intérêt des 
pères & celui des enfans. 

Huit mois par année fuffifent à l'é* 
ducation de ceux-ci; & lorfqu'après 
cinq cm fi\ ans ils quitteront les 
écoles pour rentrer dans leurs famil- 
les, ils y porteront aflez de forces Se 
de connoiffances pour y être utiles. 
e Le fils du luxe &( de k molleâ'e eiï 



f 
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encore dans la foîbleflè de l'enfance 
k fa quinzième année; mais dès Tâga 
de dix ans, Tenfant de la nature mérite, . 
par la force de fa conftitutîon , d'ê» 
tre compté au nombre des hommes. 
CVft à dix ans que le Nègre de la Côte- 
d'or ^ûj/^yàu^ la conduite d( fort père 
& lui aide à gagner fa vie. C'eft à dix 
ans que l'Indien de Panama commence 
Àfuivrt fon père à /a chajfe & dans les 
voyages (i). 



CHAPITRE !X. 

Du nombre des écoles, 

X^Ë u de collèges , mais de I>ân& 
maîtres; c'eil le vœu de Id faine po^'^ 
Ijtique en matière d'éducation. Avoitv 
un inâituteur pour chaque village , 
c'eft évidemment s'expofer à en avoir 
beaucoup de mauvais. DVilleurs ui^ 



(0 Hift. des Voyages, fom. It^ ^ pag. iiji 
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feiil maître ne fauroit fuffire aux diffé- 

rens exercices des enfans. 

Le meilleur parti eft d'affeâer un 
arrondiriement à chaque école , qiiî 
par-là embrafTera vingt ou trente com- 
munautés , fuivant l'étendue de la popu- 
lation. 



CHAPITRE X. 

Du nombre dts matins. 

(Quatre Tuffiront; & chaque fe- 

inaine il en couchera un à tour dans la 
falle des écoîes , pour maÎTitenir parmi 
les élevés l'ordre & la décence. 

Un Iraitement annuel dç trois centsli- 
vres ^ Is promeiTe d'une penfion viagère 
de pareille fomme , après trente ou 
trerrte-cinq ans de travail ; quelques- 
unes de ces diflinâlons légères que )*ai 
indiquées plus haut : il n'en faiit pas. 
davantage pour fe procurer d'escellens 
infli tuteurs. 



CHAPITRE XI. 
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CHAPITRE XI. 

Réponft à un£ oùjctîton. 

yj N m'arrête , & l'on dit : Si chaque 
paroiJTe n*a plus fûn maître d'école , 
qui fçrvira la meffe du citré ? qui 
chantera au lutrin ? qui écrira les rôles 
des impofiiions? 

La meffe fera fervie par quelquW 
des jeunes gens fortis des écoles , oti ils 
auront acquis la connoiffance Se le 
goût de toutes les pratiques de la re- 
ligion. 

Le chant des offices fera égalemenî 
dirigé par «n d'entr'eux qui remplira 
les fonâions de chantre. 

Quant aux rôles, ils feront écrits 
par le curé, par fon vicaire, par le 
greffier , par le tabellion le plus volfia , 
ou par le fecretalre de chaque fubdé- 
légation , à qui les commis réparti- 
teurs donneront toutes les années les 
renfeignemçns néçefîaires. 

D 




CHAPITRE XII. 
Déptnfes des écoUs» 

N édifice s*éleve , deiTîné a^jec grâce 
& cofiflriût avec goîit. Mais il porte 
fur le fable ; à peine l'ceil a le temps 
de l'obferver, qu'il le voit s'écrouler 
& difparoître. C'eft Timage de tout 
projet Tpécieux dont on n*a calculé que 
les avantages , fans les avoir combinés 
avec la dépenfe. En vaîn nous propo- 
ferons pour réducation dit peuple , un 
plan capable de féduire; Il les frtHs 
qii*il exige le rendent impraticable , 
nous aurons bâti fur la molle arène. 
Il faut donc, avant d'aller plus loin, 
indiquer les fonds néceflaires à Ten- 
tretien des écoles. 

Elles ne coûteront rien , ou elles 
coûteront bien peu , fi l'on en con/îe 
le foin aux réguliers, 
"^ Faîfons toutefois un calcul qui foit 
indépendant de cette id^e. 
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, Les écoles aâuelles, à ea c:>mptei 
une par communauté , font au nombre 
de quarante-un mille. 

Or / à prendre un terme moyen en,- 
tre les divers gages des niaîtres d'écpr 
]e , il eil prouvé que chaque commu-* 
nauté di^nne au moins à ion maîtrç 
d'école quatre cents livres par année, 
foit par forme de gages fixes, foitea 
rétributions particulières de la part 4es 
f levés, (oit ^n livraifons .que lui J^it 
la commune^ .de grajns, de. fçl Se à^ 
Jwis, foit eo-^oui^iiffant. fon bét^^y 
ibiten le logeant lui & fa famille , &.c. 
. Voilà par^ confeqyent i^ne fomme 
ppperçue de ièize miîlions;quatre cent^ 
inille livres. £n.ja réparil^^aat, atinu^l,- 
^ement fur. chacunp,des..;q^f^te-MpL 
jnille communauté ^ en^ exigeant d'ellçs 
ce qu'elles payoient déjà pour .leurs 
jnaitres d'école, je- ne leur impofe 
.pas une charge no^vpUe. A cçt égard^' 
ja juftiçe la plus i^vfi.re,s>£ÇQr(le avec 
■la légitimité de mes vues. . , 
t>% 
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En ce qui concerne le fiirplus j je 
propofe differens moyens. 

i'^. La dépouille des jéfuites. Tous 
leurs biens ne font pas aifeftés aux 
inftitLiteiirs qui occupent leurs places. 
La partis la plus confidérable en a été 
réfervée pour les penfions des profès. 
Mais ces profes nneurent , & les biens 
reftent. Quel en fera Tufage ? Servi- 
ront-ils à augmenter îe nombre des 
profeJTeiirs qm font dé;a dans les col- 
lèges , ou à y doubler le traitement 
des maîtres?.... Mais quoi 1 toujours 
tout pour les riches ; rien pour les 
pauvres? Les enftns de ceux-là ont 
déjà trop d'inflituteurs; fongez aux 
enfans du peuple. Je l'ai dit, je ne 
puis trop le redire : la fortune des 
pères répond de l'éducation des pre- 
miers; fit ce ne font pas les citoyens 
aifés qui troublent l'état. Veillez donc 
fur les enfans du peuple, dont l'édu- 
cation influe toujours plus ou moins 
fur le gouvernement. 
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1^. Les coflfifcatiûns du bien des 
iufticiés. Hélas.' ce bieneftle malheu- 
reux patrimoine des enfans du peuple, 
ôi ta deftination que je lui donne 
remplira parfaitement le vœu des loix. 
En effet , une bonne éducation détour- 
nera bien plus fûrement du crime, que 
la vue d'un fiipplice qui ébranle les 
organes des aflïilans , fans jiimais frap- 
per fiu* les cœurs. 

}". D'où vient n'applîqireroii-on pas 
à cette éducation le produit des amen- 
des qui fe prononcent au profit du 
roi dans les ditférens tribunanx, le 
produit des épaves , des fucceffions 
dévolues axi prince par droit d'aubaine, 
des biens qu'il recueille à titre de déshé- 
rence, de tant d'autres objets enfin qui, 
ne formant pas un revenu fixe de la 
couronne, n'çnrichiffent jamais que 
ies fermiers? 

4*. D'où vient même, après avoir 
préSevé les frais de la tenue des jullices 
felgneuriales , ne pas confacrer à l'édu- 
cation du peuple toutes les amendes 

D3 
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qui s'y prononcent? D'une part, on 
ne priveroit point les feignenrs de leurs 
revenus, pitifqii'ils ne doivent jamais 
îes calculer fur le fiinefte hafard des 
crimw on des délits; de Tautre, ce 
feroit tourner au profit des enfans le 
châtiment des pères. Ce feroit même 
pour les feigneurs un très-grand avan- 
tage '. ils n'auroiént bientôt plus ni cri- 
minels à pourfuivre, ni délinquans k 
punir, û l'éducation ramenoît parmi 
le peuple I*amour de Tordre & le goût 
de !a tranquillité publique. 

5**. Une loïeHe & un impôt ftii- 
les carte? , ont porté en très-peu d'an^ 
iiëes l'école militaire à Tétat le plue 
florlffajit : poiirquoi la même reHotirce 
feroit -elle interdite à Téducation du 
peuple ? 

6°. Un fou par livre fur les ad[n- 
■dications qui fe font devant les grands» 
maîtres ou devant les intendaris, pro- 
duîroit des femmes con fîd érables , & 
cette perception n'auroit rien d'oné* 
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7''. Qui empêcheroit auffi qu'on ne 
tnît à contribution les objets de nuire 
luxe, & qu'on ne fit de la vanité des 
riches l'appui des enfans du pei.t|]le^ 
Une taxation fttr les carroffes & fur 
les laquais , feroit peu de chofe pour 
Thomme opulent; &c l'on produit , qiû 
ieroit immenfe, pulfquil G^roïl en rai- 
fon de notre Uixe , dcdommageroit va 
peu la claffe du peuple des l'ujets que 
ce même luxe lui enlevé. 

8°. Les baptêmes ne Ibnt aïïiijettîs 
à aucun, droit. 11 ietoit dur d'exiger 
lin tribut pécuniaire de l'enfant du peu- 
ple , dont toute la vie ne doit être qu'im 
iribut de travail. Mais le riche pour- 
ront payer, au profit des pauvres, (a 
bien-venue fur une terre dont il doit 
feul moiffonner les fruits. On pourroit 
exiger que tout enfent dont le père, 
domicilié dans une ville ou dans ua 
bourg, fe trouve daJTé parmi ceux 
^\û rendent le pain bénit, payât trois 
livres à fon baptême, pour Tentretlea 
des écoles du peuple, & qu'il racbe^ 

D4 ^ 
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en quelque forte par - là , l'injuftice 
apparente de l'inégalité des conditions. 
Les curés qui percevroietil cette efpece 
d'impôt, le verferojent chaque année, 
fans frais , dans la cajfTe des écoles. 

^°. Ofons chercher jufques furTau- 
4e! les deniers néceflaires à l'édii cation 
du peuple. Le fiiperflu de l'églife n'efl-il 
pas rhéritage eiïentîel des pauvres ? 
N'eft-cç pas pour affurer la fubfiflançç 
de ceux-ci, que les biens temporels 
ont été remis aux mïniftres du Très- 
Haut î 

Au lieu d'envoyer à Rome l'annate 
des grands bénéfices, on peut la verfer 
dans la cailTe de l'éducation du peuple. 

A qui feroît-on le ton le plus léger, 
en laîflant ces mêmes bénéfices aux 
léconomats pendant trois mois de plus, 
& en affçflant à l'éducation du peuple 
le revenu de ces trois mois? 

Quand on obUgeroït chaque béné- 
6cier à y confacrer le tiers ou le quart 
de fon revenu de la première année, 
nul ne feioit en droit de le pHaindre, 
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Combien de chapitres s'approprient 
en entier le revenu àe la première, Se 
fouvent des trois premières années de 
la prébende qui a vaqué ? 

Impofez chaque monaftere qui n'anra 
pas le nombre complet de fes religieux,' 
& fattes-Iui porter dans la caiffe l'équi- 
valent de rentretien des fujets qu'il ne 
nourrit plus. Ce n'eftpas le priver de 
fou bien; c'efl affurer le bon emploi 
de fes revenus, en remplaçant un moine 
par un pauvre. 

Ces remplacemens deviendront en- 
core plus fhiâueux , lorfqiie les cir- 
conftances obligeront de rnpprimer 
quelque maifon religieufe, ou quel- 
que ordre monailique. Leurs biens une 
fois confacrés à l'£temel, ne peuvent 
ïhis retourner à des ufages profanes: 
en eft-i\ de plus faint que l'éducaûoo 
des enfans du peuple ? 
- U me feroit faciïe d'étendre ces 
idétaîls. J'en aï dît affez pour indiquer 
su gouvernement la manière de fe 
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pfOciLirer les fonds deftincs à cet objet i 
fens furcharger la nation par des im- 
pôts , ni diminuer l'éclat du trône par 
des retranchemens. 
r Et qtiand il en faudroit faire , eil-îl 
rien de plus propre à placer un monar- 
que au rang des grands rois, que fon 
attention à veiller fur Téducation du 
peuple ? S'il ambitionne la gloire dçs 
ermes, c'eft par-là qu'il fe ménagera 
des foldats vigoureux , capables d'en- 
chaîner la vidoire Tous fes drapeaux* 
S'il eft plus toych^ des biens folides 
^e dohne l'agriculture ^ c'eft par -là 
qu'il formera une ameanx culiivateursa 
qu'il leur donnera des bras, Se qu'il 
couvrira fes campagnes des tréfors do 
Cérès. S'il préféra l'eVJat des manu^ 
faâures & des arts, c'eil-là le feul 
«oyen d'avoir des ouvriers aufll infat 
tigables qii'induftrieux. S'il a fur-tout 
le projet de fixer l'amour de l'otdre 
<Uns la vs^e famille: dont il sa I9 
(hef^ 11 se le peut qu'en AtCâcliaiibjà 
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U vertu, par les nœuds d'une bonne 
^Lication j le peuple, qui par- tout 
cil la bafe iur laquelle porte le coloiTe 

de l'état. 



CHAPITRE XIII. 
J}( la manutention ^e$ icoUs, 

J. OUT£ admîniflratî on qui demancla 
plus de iuite que de célérité, plus de 
concert que de fecret , plus d'exa£li- 
tiide que de vues; toute adminiûra- 
tion fur -tout que le public â intérêt 
d'éclairer, ne doit être confiée qu'à 
un bureau de direftion , où le cour» 
des affaires n'eft point interrompu par 
la maladie ou par l'abience d'un par- 
tîculier. Ajoutons que la prévention.^ 
la l'éduaion, rhumeur,qui s'înfinuent 
avec tant de facilité dans Tame d'un 
homme quel qxi'il ioit , troiiveût peu 
d'accès auprès d'une compagnie. Il eft 
impoflîble que dix ou douze perfonncs^ 
«iontie rang, la naiiTance , h fortuos 
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garantirent les fentîmens , {"oient par- 
faïteirent d'accord pour mal adm'intf- 
trer Ils pourront (e tromper quelque- 
fois; iamals ils ne feront ni frlppons 
ni injures; toujours ils auront ie bien 
en vue, lors même que les circonf- 
tances ne leur permettront pas de le 
faire. 

Chaque diocefe aura donc dans û 
capitale , un btireau d'adminîrtration, 
des écoles du peuple. Il fera compoftî 
de dix perfonnes choiiies entre les plus 
notables de la cité. Le prélat diocéfaitt 
en fera le prcfident; & par-là fe trouve 
rempli le vœu de l'^dit de 169^ , qui 
donne auv évêques rinfpeélion des 
écoles de la campagne. 

Sous les yeux de ce bureau fe régira 
la caîffe du revenu des écoles. U réglera 
de même tout ce qui pourra tenir à la 
police de ces établiffemens. 
J' Deux fois Tannée, un de ceux qui 
■ le compofçnt fera des vifites dans les 
écoles du département, aflîftera aux 
ioiïrudions <Sc aux exercices, diiiri- 
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btiera des encouragemens , entendra 
les plaintes , tiendra note des abus , 
examinera les changemens à faire; & 
iiir fan rapport \e bureau ftatuera. 
I* Ces vifites fe feront fans frais. Parmi 
des admînîArateiirs que leur fortune 
met au deffus du befoîn, quel etl celui 
qui ne trouvera pas dans la fatisfaâion 
fi douce d'être utile, le dédommage- 
ment des petites dépenfes que ces voya- 
ges occafioneront? 

Après tout, en un pays ofi l'hon- 
neur ôc Les di.ilin£lions ont tant de 
cours, il efl facile au gouvernement 
de foutenirlezele des adminirtrateurs , 
avec une monnoie bien plus précieufe 
que Tor. Dans les anciennes républi- 
ques, c*éloit toii;ours aux premières 
perfonnes de IVtat qu'étoît confiée 
rinfpeftion des écoles. Elle fe ^It à la 
Chine par Je vice-roi de la province , 
ou par des mandarins que la cour en- 
voie pour cet objet fpécial, & que leur 
cicaâitude à ^'acquitter de celte corn*. 
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siiâon de confiance, mené toujours» 
^ la plus haute fortune. 
-; Tant les états bien policés ont tou-. 
îours regarde Véducaûon des errons 
£omme la plus grande & la plus impor' 
tante affaire £un lé^Jhteur (l)! 

Wi ■■ I !■■■ - I m ■■M^^— ■— 

{i) Hift. ancienne 4 tom, II) fâf* a€ dt 
■A 
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TROISIEME PARTIE. 

De réducauon des en/ans du peuple 
relativement au corps» 



CHAPITRE PREMIER. 

îdic gérUraU de cette troijierm parue 
& dts deux fttlvanîes. 

^Ju'est-ce que l'éducation ? c'eft 
Vart de préparer iiin enfant à devenir 
un homme; c^eft en quelque forte l'art 
de donner une ame aux organes que 
là nature a formés, 
f Pour y parvenir, l'éducation tra-* 
vaille d'abord fur ces organes , en les 
fortifiant & [es développant : car telle 
eft Tunion intime des deux fubftances 
qui compofent notre être , que la fanfé 
deTame tient de très-près à celle du 
corps.. L'homme mâlad« ne fauroit 
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également ni être utile aux autres , m 
trouver le bonheur pour ïiii-même i & 
c'eflprefque toujours dans les élémens 
de notre bonté phyfique , qu'il ftut 
chercher les principes de notre bonté 
morale. 

Après avoir travaillé pour le corps, 
l*éducatlon s'occupe de l'ame. Elle le 
fait de deux luanieres, parce que Tame 
a deux principales faciiliés, que nous 
avons diftinguées par les noms d'ef- 
prit & de cœiir. L'éducation jette dans 
l'un des connoîflances ; dans l'autre g 
elle fait germer des fentimens. 

C'eft lorfqu'elle a form^ le corps 
par des exercices ^ l'efpril parle favoir, 
le cœur par la morale, c'eft alors que 
fon ouvrage efl achevé. Sa devifê doit 
être ce mot du poète ; Mfns fnna in 
tàrport fano. 



tu ?r. 
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C H A FI T R E II. 

Nèce£îi£ <U forti^er U ttmpéramtnt du 
peuple,, 

\Jn enfant dont le haiard a placé le 
berceau dans le fein de l'opuknce, 
pourroit , fans danger pour J'état , y 
Jraîner une exiftence foible & langiùfT 
fanfe. Malade ou fain , il ne feroit fou- 
vent ni plus pauvre ni moins inutile. Mais 
le peuple , ce font les travaux corpo- 
rels qui le font vivre. Son bien-être 
& les fecours qu'il rend à fon pays y 
font toujours en proportion avec fa 
fanté & fes forces. Suffifent-elies à fes 
befoins? il travaille, & il a du pin. 
N'y fuffifent-elles plus? il n*a d*aiitres 
reflburces <jue la mendicité ou l'hô- 
pital. La vie alors eft un fardeau pout 
lui, & lui-même un fardeau pouï 
Tétat. 

Par conféquent vous lui rendez le 
plus important des ferviccs , & voui 
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méritez également bien de la patrie & 
& l'humanité , quand vous perfection- 
nez en lui cette force de tempéra- 
mentj qui eu le feul inilrument de fa 
fortune. 



CHAPITRE II L 

.Dts èai/is ti'eau fro'tdt ^ & dt tart d^ 
nager, 

\^ E fut en plongeant fon fils dans la 
mer , que Tliétis le rendit auffi infa- 
fî gable à la courfe qu'invulnérable à la 
guerre. Ceiï en fe baignant tous les 
jours dans l'eau prefque glacée des lacs 
& des fleuves qui environnent fa hutte, 
que le jeune ïroquois contrafle cette 
vigueur de conftiiution qui le rend 
fupérieur aux fatigues , aux animaux , 
aux maladies. 

■ Employons les mêmes moyens pour 
procurer aux enfans du peuple les 
mêmes avantages. Far-là nous éloi" 
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»ncrons d'eux cette foule d'infirmircs 
cjni tourmentent notre frêle exiftencç, 
Ainfi Vont penfé tons ceux qui fe 
font occupés de rédiication phyfîque 
des enfans. Tous regardent l'ufage 
des bains d'eau froide dans l'enfance, 
comme le meilleur préfervatlf contre 
les maux dit corps , &c comme le plus 
fur garant d\me forte fanté. Il me fe- 
roit diflît^ile de rien dbe de mieux fur 
ce fitjet, que ce qui a été écrit par 
MM. Locke , Biiffon , Tiflbt, Fourcroî, 
Rouffeaii , Balexferd , Sec. Pour ne pas 
gi^offir cet ouvrage par des citations 
Superflues, je renvoie aux écrits de 
ces hommes éclairés. « 

Mais on fent bien , fans que je le dife^ 
que ces bains des enfans du peuple né 
fauroientêtredomeftiques. Ils fe pren- 
dront dans la mer , dans les lacs, dam 
les rivières. 

Pour s'en rendre Tufage facile, ill 
fe formeront à l'art de nager, dès 
leur entrée dans les écoles, Cet art eft 



l' Éducation 



eu de 



nue 



èîTité 



ç% De 

utile aux riches; il 

pour le peuple. 

Plufteurs des profe/lîons quit lui font 
propres, s'exercent fur l'eau ou autour 
de l'eau. Les bains que les chaleurs lui 
rendent néceffaires , ne fe trouvent pour 
lui qu'au fein des fleuves » des érangs 
& des mers. Son état enfin pauvre & 
précaire, ne lui laiffe pas efp^rer qu'il 
pourra toujours détacher fa deftinée 
des viciflîtudes de cet élément. Il ne 
fauroit de trop bonne heure fe fami- 
liarifer avec lui. 

Tous les jours donc , nager fera un 
des exercices de nos écoles. L'hiver 
même ne l'interrompra pas , à moins 
que les glaces n'y mettent un obftacle 
abfolu. C'était aufîi l'exercice journa- 
lier des Romains. « Ils le jugeoient û 
») néceffaire^, dit M. Locke, qu'ils le 
w mettoient, pour ainfi dire, en pa- 
ri rallele avec les belles - lettres : car 
» pour défigner un homme mal élevé 
» & qui n'étoit t>on à rien y il difoient 
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M communément ; Nec lituras didkit 
» nccnatare (i) ». 

A l'exemple de ces mêmes Romains,"' 
qui , s'échappant du champ de Mars 
couverts de fueur & de pouffiere, 
alloient fe jeter dans le Tibre , j'ac- 
coutumeross mes élevés à fe précipi- 
ter dans l'eau tout habLUcs, tout en 
fueur (i) , fie à toutes les heures du 



(i) De l'Education dts Enfins , g 9. 

(l) Ce pafTaçe fubit du chaud au froid J 
ne peut nuire qu'à ceux qui ne s'y font pai 
accoutuméi. Mais lorfque te tempérament 
s'y forme dès l'enfance , ce palTage fubït 
donne en quelque façon au corps , la trempe 
que reçoit l'acier , lorfque retiré tout rouge 
de la fotge , il eft aulfi-tôt plongé dans l'eau* 

Sans vouloir fappellef touîouj's les Greci 
& Ees Romains , chez qui Cette pratiqiie 
étoit en ufage , j,* citerai un fait dont 
IM. Gtofley iax témoin , dans fon voyage 
en Angleterre. Il vit « après le coucher dii 
» fùleiil , au milieu d'un air imbibé de ferein, 
» dans une praiiie donc l'herbe déjà haute 
» çtQÎt couverte de rofée , une foixantaine 
» de penfionnaires en chemife Si. en fucur. 
Il fouant à une cfpece de pauitie qui demande 
Il autant -dadielTe que de preftefle 6t d'ac- 
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pur. Je les accoutumerois à s'y dési 
habiller ( i ) , à nager même d\ine feule 
main , tenant leurs habits de l'aTitre 
élevés hors de l'eau; comme on dit 

■ — f 

» tion. V 11 apprit avec un étonnemeni bien 
naturel à un homme élevé à la t'rançoife, 
que ces jeunes gens prenoient , fans en être 
incommodés, « cette récréation tous les jours , 
1) à la même heure, Si. dans le raême iligu,» 
Londres y tom. J, pag, zpd- 

M. l'abbé Chappe , dans le premier vol. 
de fon Voyage en Sibérie, parle des bains 
chauds de Rullie. a Les RuiTes, die -il, y 
11 demeurent quelquefois plus de de ui heures... 
]) Us forcent tout en fueur de ces bains , & 
« vont fe fcter 8c fe rouler dans la neige , 
» par les froids les plus rigoureux, éprou- 
» vant prefque dans le mètne înftant une cha- 
it leur de 50 à 6o degrés. Si un Éroid de 
»> plus de 10 degrés, tans qu'il leur arrive 
» aucun accident...^ Ces bsios font très-fatu- 
II tâlhes en Rullïe. Its feroient certainement 
» trèji-utîlcs en Europe pour quantité de mata- 
ti dies , l'ur-iout pour celles de la clufTe da 
n rhum-ati runes, n 

Il ajoute que ces bains oii l'on pafTe râpi- 
den^Cnt d'un chaude un froid cxcciril , foJlt 
«n remède excellent contre le fcorbui. 

(() Il Nous avoiii apprit aufll à nous déiha- 
3» biller dans l'eaii » ce qui ne nous paroit 
» plus difiiciie; fit comme noiis fouîmes 
*> haBuuc» à cttce efpcce d'excicicc , je l'ub 



DU P E'U P X E ' $f 

que nagèrent dans leur nauft^ge Céfar 
& le Camoëns, tenant au defîus des 
flots, Tun fes Commentaires, Vautre 
{a Luiîade. De cette manière , l'eau, dac^ 
aucune circcmAance, ne mettroit la vie, 
de mes élevés en danger. Aucune cir* 
coniïancenoh plus neles'empêcheroitde 
voler au fecours de ceux de leurs fembla* 
blés qui feroient menacés de périr dans 
les flots. S*il eut été élevé autrement, 
eA-ce que Bouffàrd eût arraché dix i»" 
fortimés aux fureurs de Neptune , & 
mérité , en fauvant des feommes , cette 
qualification de^nzv^'quï ne^s'acqué- 
roit avant lui qu'en les détruifant. 
I I 

n perfuadé qu'en cas de nanfrage , nous aurions 
M beaucoup d'avsatage iur ceux qui ne l'au- 
n roieni ^mais pratiqué : car beaucoup ije 
» gens ne fe noient que par Tembarras que 
» leur caufent leurs vnemens , & par Je trou- 
n ble oii les jette une fituation oii ils ne (é 
« font point encore trouvés, n Voy^e tn 
Sicile , par M. Brydoot , Uit. i. 




CHAPITRE IV. 

De la propreté des enfans & des écoles, 

J f A plupart des maladies des en- 
fans viennent du peu de foin qu'on 
a de les tenir propres. A cette caufe, 
il faut rapporter les maladies pédicu- 
laires & cutanées auxquelles ils font 
fujets. Les nôtres en feront exempts. 
Leur tête toujours rafée j leurs pieds 
toujours nus, les bains qu*ils prendront 
journellement , leurs vêtemens qui par- 
là feront lavés chaque jour , tout ici 
doit contribuer à conferver leurs per- 
fonnes dans cet état de propreté qui 
tient de fi près au bien - être du corps. 
Ei[K-mêmes s'occuperont à tour, à 
maintenir la propreté dans les écoles. 
Il fera fur-tout effentiel d'y laiffer à 
la circulation de l'air , la plus grande 
liberté, h Un air pur & frais , ^it M. 
»Leclerc(i), eft la première no urri- 

(i) Voyez ian ouvrage fur itï ctabliiTe- 

meru lu'a l'iiti l'impératrice de Ru^e pour 

^ture 
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» turc des animaux & des végétaux ». 
Souvent, pour ïe rendre plus fain , 
les écoles feront arrofées avec du vi- 
naigre ; d'autres fois , pour en écarter 
tout principe de putréfadion, & diffl- 
per cette humîdJtë fétide qui pro- 
vient de la tranfpiration d'une multi- 
tude d'êtres vivans raffemblés dans 
un efpace étroit , on y brûlera du ge^ 
nievre ou de la poudre à canon. Le 
célèbre & malheureux Cook s'eil fervi 



l'éducation des enfans de fes vafles états. Il 
fait cène réflexion à l'occafion d'une mala- 
die âffreufe qui fe maniferta dans le penfionnat 
de S. Alexandro-Neuïky. <i Plus decLuquante 
Il ent'ans de huit à quinze ans, is truuverenC 
n attaqués d'une maladie fi dongereufe, que 
H l'on déferpéroil de leur vie. » Le médecin 
qui fitt appelle , apprît entr'au très circoii [tance?, 
t( que leur demeure commune ^toit au rci- 
■I ae-chaiiiTèe , dans des chambres chaudes 
I, & humides, fi CJcaii^mem fermées tju'il 
n était împoflible à l'a'r dp dehors d'y pené- 
■h ttst.... On tranl'porca les malades dan; la 
H galerie du Iroifieme étage, où l'air circu- 
» loit librement.... Ce lut Taffabe dd quel- 
tt qucï Semaines pour rendre Ja litaié à tous 
» ces cnfws. n 

E 
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avec avantage de cette dernière fu- 
migation y pour entretenir la ialuhriité 
de Tair fur fes vaiffeaux » & confer- 
verlafanté parmi fes équipages. «Cette 
M fum^e, » dit M. Pringle , dans le dif- 
cours cfue j'ai déjà cité , ^ chaJfToit !'air 
» corrompu, par le moyen des efprits 
» acides du foufre âc du nitre : car 
M le foufre & le nitre jouiffent peut- 
» être d*une forte de fluide aérien « 
»t qui fe dégage alors du feu Se qui 
» arrête la j>uiréfaftion. 
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CHAPITRE V. 

J}t ta fanti des enjàns du. peuple dartt 
tes écoles^ 

jNos écoles ne s'ouvrent pour l'enr 
fant du peuple, qu'à i* âge où fa vieeji 
le plus ajjurée ; c'efl une première rai- 
fon de ne pas craindre que la maladie 
en approche. 

L*inocuIatîon .enfuite m éloignera 
Tmi des plus grands dangers qu'ait à re- 
douter Tenfance. 

La propreté, 8c fur-tout rhabiuide 
d'avoir la tête nue , h jour comme la 
nuit, préierveront auffi les enfans d'une 
foiiie de maladies , fuivanr M, Locfce,' 
qui veiît que « les enfans couchent la 
» nuit fans bonnet, U n'y a rien qiû 
ï» caufe plus de maux de tète , de 
» rlwmes , de catarres , de toux , Sc 
H telles autres incommodités , <^ue de 
»t fe tenir la t^e chaude », 

E 1 
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Ce qui écartera encore mieux toutes 
ces incommodités , ce feront Texer- 
cice & la fobrîété, qui formeront les 
élémens de leur éducation. Quels n*é- 
toient pas fur la fauté des anciens , les 
bons effets de la gymnaftique ? Quelle 
feçon encore ne nous donnent-ils pas , 
quand nous les voyons offrir à la 
déefle Hyoiç un finiplô gâteau de 
farine? NXl'ce pas nous dire affez 
clairement qu'ils regardoient la fanîé 
comme la fille de la fobrïété ? 

Dans les grandes chaleurs , au refour 
d'une longue courfe, il fera utile d'of- 
frir aux enfans de Peau mêlée avec 
du vinaigre : on fait avec quel fuccès 
■les Romains employoient dans leurs 
armées, ce breuvage trop négligé par- 
mi nous , & qui formoit la boînbn 
ordinaire de Terapereur Adrien. 

Malgré toutes ces précautions, û la 
maladie pénètre dans nos écoles, je n'y 
laifferai du moins pas pénétrer les mé« 
dleciiiâ 6c Us remèdes. Quelques breu- 
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vages acidulés, du repos, !ebonair(i), 
& la nature (i), voilà queltes feront 
mes reÛburces. 



CHAPITRE VL 

Ou fommtll. 

J/E fommeil hant k fonâtmtnt dt ia 
vu (5) , & run nâ contribuant plia à 

Vactroifftmtnt & à la fanti des mfans 
(4) , ili doivent s'y livrer pendant un 

(1) M» le Clerc, dans ïes Ohfcrvatîens 
phyjiquts fur l'iduçatiort dts infans , dit : " £n 
V fait de remèdes, tom, hors le cas- d'une 
ïi nécefliiéindifpenfable, devient dangercui... 
» La, dieie , l'eau pure & l'ùr y font les 
» meill-euis médecins..)) 

(a) « La_nature, dit M. Fourcroi, efîle 
If plus ïùr dé tous les irédecins, & Lg leul 
» dom le^ «nfanï aient befoîn, pourvu qu'on 
ï? ait aïTci de patience pour ne pa^ la con- 
i> trarier, & ta dccîlîté de fuivr^ exa^emçnt 
n les ordonnances. » Les tnfans Htvés feian 
l'ordre de ta nature ^ part. Ht chap. 51. 

(;3) M, de Buffon, Difc. fur U nature dei 
animaux. 
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temps convenable : huit heuresfiiffifent. 

Comme il eft aufll très - avantagtux 
de les accoutumtr à fi lever dt bon mtf 
tm ( i), leur coucher j, en hiver comme 
en été , fera fixé à huit heures du foirj 
à quatre heures du matin , leur lever. 

M. Locke & M. le Clerc donnent 
pour une obfervation importante, de 
ne Us éveiller jamais tn furfaut , parte 
qm Cela Us tpouvanu & Uur fait Uau» 
toup de mal. On peut ajouter que le 
père de Montaigne ( i) redoutoit (i 
fort ce mal pour fon fils , qu'il le fat- 
foit tfvtUler par h fon de ^uelqa.t inhu- 
ment ^ 

J'applaudis fort à cette idée. Mais 
ide quel iifage peut - elle être pour les 
enfans de ce peuple que le hafard 
des conditions éloigne des alcôves, &£ 
qui fe voit condamné à ne prendre qu'à 
la hâte un fomraeil fouvent inter- 
rompu ? Accoutumons-le aiï contraire 



(l) M. Locke, dt l'Education dtstnfans^ 
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dans l'enfance, à ce qu'il doit éprou- 
ver dans un autre âge. 

Que le fignal du réveil j dans nos éco- 
les , ne foit pas donné par le fan aigre 
& monacal d'une cloche ; à la bonne 
heuFC. Qu*on y fiibftinie le bruit plus 
gai d'un tambour dont les tons s'élç- 
veront par degrés ; rien de mieux. 

Mais âuffî que fouvent pendant la nuiV 
plufieurs fois même durant une feule 
nuit, un fracas imprévu, des gémiffe- 
mens profonds ou des cris d'effroi ar- 
jaehent brufquement les élevés au fom- 
meil. Alors on leur fera faire quel- 
ques-unes de ces coiirfes noflurnes, 
aufîl propres à ralTurer l*efpnt contre 
la peur, qu'à façonner le corps à tou- 
tes les ïrapreiTions de Taîr, 

Il feroit même avantageux de choi- 
iir par préférence ces nuits oîi la grêle , 
l'orage , le tonnerre , 8c tous les élé- 
mens déchaînés femhlent traîner la na- 
ture au tombeau. Ce feroit affurer à 
rhumanilé des fervices toujours pré- 
fensj ce feroiï habituer le peuple à 

E4 
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n'écouter aucun prétexte pour s'abf- 
tenîr de voler au fecours du voyageur 
qui s'égare ou que pourfuît une bête ■ 
féroce, du malheureux qu'on dépouille 
ou qu*on affaffine , de l'infortuné dont 
la demeure , durant les ténèbres , de- 
,vient la proie des flammes. 

Inftituteurs de Tenfance du peuple, 
appliquez fans cefTe à vos élevés > ce 
mot d'Horace (i): 

^npijiam pauperîem pati ^aer cùftdlfcal i ;, 
Vuaniqae fut dis ^ trtpidis agat in rttlts. 

0) Od, Il , îib. 3. 
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CHAPITRE VII. 

^Iffirmct , pour les exercices du corps , 
entre Pcducaiion des enfans du pzuplz 
fi* celle du enfans d'une cUJJi fupé-t 

riture, 

I/UOIQUE \ts exercices du corps 
foienc ce qu*il y a de plus propre à le 
rendre robiifte ; quoiqu'ils Jemblent 
par cette raifon devoir occuper le pre- 
mier rang dans toute éducation bien 
ordonriée , cependant il eil une forte 
d'enfàns qu'il feroit dangereux d'y trop 
appliquer : je veux dire ceux que leur 
paiiTarice ou ta fortune de leurs pères 
appellent à remplir des places dans l'ér 
glife, dans la robe, dans la finance, 
dans le ïoirimerce même. Pourquoi i 
parce que la vie fédentaire qui attend 
leur jeuneffe & leur âge inûr , contraf* 
teroit trop avec les exercices violens' 
de leur enfance. De deux chofesTune: 
ou l'habitude trop invétérée de ce^ 
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exercices ne fe foutiendroit qu'aux d^- 
pïns des connoilTances qu'ils doivent' 
cultiver; oii eîle ne sVtcindroit qu'aux 
dépens de le^ir conflituiion ,f[u'alcére- 
roJt bientôt un genre de vie trop op- 
po(e à celui de leur premier âge. 

Exercez donc le corps de cette claiTe 
d'enfans ; il n'eft point de bonne édu- 
cation fans cela. Mais que les exercices 
l'oient modérés: vous trahiriez Je vœu 
des pères &c l'erpérance de l'état, ii 
vpus en faifiez le point effentiel de 
leur inftitutiûit. 

Au contraire, ce doit être Tobje» 
principal de Téducation du peuple, 
Oeftiné, par la nature de nos fociéfés, 
à h y'te la plus aâive Se la phis labo- 
rietife, &m bien-être tA tout êntiet 
daos fes forces. Plus vous endurcircx 
ïe corps de fo enfaiis , plus vous tra- 
Vaillerca pour teuf avantage particulier 
& pôiu rotîlîté publique. 
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CHAPITRE Vin. 
Des divers ginrts d*exérçlcts du corps', 

\'L% tendent tous à rendre l'indfvJdH 
plus robiifte , plus agile , ou plus adroit. 

Tel étoit le but de cette gymnafti- 
qtie dont les anciens légi/lalcurs fai- 
foient la bai"e de l'éducation. QiiVn ré- 
fultoit-il? des hommes dont notre fo^- 
blelTe a fart des héros , poiir ne pas 
humilier notre amour-propre. 

La m^me éducation a donné les 
mêmes réfultats , dans les beaux jours 
de notre chevalerie. Qui n*a pas enien» 
du vanter la force des Cljflbn ^ de» 
Boncicau!, des Bayard? Us la dévoient 
à la manière de vivre de leur enfan-^ 
ce ( I )• L'hiftûrlen du maréchal de 
Soucicaul noiis !e repréfente dans fon 
premier âge , tourant & allant hnpi^ 



(1} Voyez. les Méajoif» fiir r^ncicnpç 
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m»nt à pied, pour s'accauium&r à avoir 
Icngue haliîne, & fouffrir ionguement 
travail , . , , Jl fmfoït U fouhrefaut armi 
de toutes pièces , & en danfanz le faifoit 
armé eCune cotte tTacier i faUloit , J'ans 
mettra /« pié à l'étrUr , Jur un courjitr , 
armé de toutes pièces . ... Si deux parois 
d&plajîrefujfenl àunt bra^i rune près de 
tauin , qui fujfent dt la hauuur d^unt 
tour i à force de hras & de jambe s , fans an- 
tre aide j montoii tout au plus haut , fans 
fheoiraumotîtitneaudiva!oir,ltemîlmon- 
toit au revers d'une grande échelle drejfte 
contre un mur, tout au plus haut fans 
to.'cher des pies j mais feulement fautant 
des deux mains enfemhle d'échelons en 
échelons , armé d'une cotte iTacier^ &c. 

Ce modele^ enilammera rétnulation 
des enfans. Chaque jour faire de lon- 
gues courfes , quelle que ce foii la ri- 
gueur de la faifoa ou Ja température 
dâ Tâir ; chaque jour tranfporter à 
une diftance qui deviendra infenfible- 
ment p!us confidcrable , des fardeaux 
iqui deviendront inf^niiblËmçnt plus 
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lourds; chaque jour franchir de larges 
foiTcs , mouvoir des maffes pefantes , 
lancer de groiTes pierres , gravir fur 
les rochers, &c. ce doivent être là 
leurs jeux , &c ces jettx donneront une 
force finguUere à leur conilitution. 

D'autres fois on les verra , poitf 
fe rendre plus fouples & plus agiles , 
fe difputer le prix de là lutte ; monter 
avec célérité fur les plus grands arbres; 
s'accoutumer jen grimpant fur les loirs 
des maifons , à y porter des fecours 
en cas d'incendie ; marcher avec rapi- 
dité fur la margelle d'un pont ; courir 
en defcendanl les pentes, les plus roi- 
des; faire des efpeces de joutes fur des 
planches abandonnées au fil de l'eau j 
atteindre , en fautant , une galette ou 
un fruit placé à une certaine hauteur. 

A ces exercices il en fuccédera de 
nouveaux qui contribueront à les ren- 
dre âuffi adroits , que les premiers à 
les tendre a^les ou robuftes. Pour- 
qiioî , à l'exemple de Pancien habitant 
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» melle (i) qui les aftreignoli à tirer 

» de l'arc également des deux mains », 

L'hiftûire obierve qu'un des plus .g 
grands généraux d'A!-mamon ^toit am- 
bidextre; ce qui fit dire avec raifon ^ 
qu'il avoit une main de plus que les 
autres hommes (i). 

Combien d'ouvriers qu\m accident ' 
prive d'^un bras , fe trouvent par -là ré- 
duits aux horreurs de la mendicité ! 
L*ambi dextérité les y déroberoît. Mé- 
nageons donc foigneiiiement au peu- 
ple , cette nouvelle reffource & ce 
nouveau moyen de fiibfiftance(3). Cfi 



(i) Encyclop. au mot Extrcrcts. 

(■?> Biblictheque oaentale , au mol TAa/ten 

'• (3) Je fens fi fort la déceïîiié de « que 
je dis-li , que je voudiois , *'i] iioii poflîble, 
faire de *eufs pieds deux nouvcKes mains qui 
puiTent, en ca^ de hefoîn, remplacer fufagfl 
de leu-rs bra-s. Montaigne , //v. /, chap, 12 , 
die ; « /e vien'^ de voir un pe[it homine raiif 

V de Nantes, né (âni bras, qui a fî bien 

V fa^nnè l'es pies au fervice que lui dévoient 

V Iss (nains , qu'ils en ont à U veiné à demi 
Il oublié leyr office naiiire'. Au dcmruranrl 
p U kl aofflflw i€% jiuîiu : ^ tr^nche^ il 
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p'eft quen lîmplifiant les inftnimens 
de fesbsfoins, qu'on peut approcher 
du vrai but de {on éducation. 



» charge un piflolet & le urche, il çnÛlt 
H ion aiguille, it coud, il efcrit, il tire le 
I) botinec, il le peigne, il joue aus cartes, 
» aux dez , Si. les lemue avec autant de 
» dextérité que f^auTott faire quelque ?utre. 
I) L'argent que lui ay dumié, il l'a. emppri£ 
» en (on pie comme nous failbns en noftre 
n main. » 

On a vu en France , en 1731, un jeune 
homme Allemand privé des deux bcas , qui 
faifoit les mêmes choies que celui cité par 
MoniaigTie. De plus, ildcflinoit^ ilpcLgnoït, 
il fe raïoit f il taifoit des aimes, îl lailloîl 
très-ne ttemeat une plume , il découpoit avec 
des cifeauv > il lËUilletoit un livre , W décou- 
poit les meEs 1 ïl le ferroil 4 boire & k 
manger. 

Parmi les préfens qu'Hun roi des Indes fie 
offrir à Augufte » on vit avec furniife u un 
j) homme fans bras , qui avec Tes pieds ban- 
11 doit un atc , t'aKbii partir la flèche ^ portoîl 
» à fa bouche une trompette dont ïl fonnoit, 
■f & exÉcutoit prefque toutes les chofes que 
n nous faifons avec nos mains, n tiijè. dt)^ 
EmptreurSt tom, 7, liv. i. 
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CHAPITRE X. 

jOes acciJeas occafionis par les exercices 
corporels. 

Je crois entendre la voîx d*iirteconï- 
paffion plus feniîble qu'éclairée. Elle 
jne crie : Les exercices dont vous con- 
feillez l'ufage, amèneront fouvent des 
chi'ites & des bleffures^ . . , 

Raifon de plus pour les confeillef. 
Le peuple placé par état au milieu 
des hafards de toute efpece , doit n'en 
redouter aucun. Voir le péril de Cang- 
frold eft uti avantage pour nous ; c*eft 
pour lui une nécçflité. Et comment 
renvifagera-t-il d\m front affufi, s'il 
n'a de bonne heure appris à en braver 
les fuites, à compter la douleur pour 
rien, îl voir d'un œil fcc couler fon 
fang & fraâurer fes membres? 

Comment aufli fupportera-t-il les 
maux phyfiques dont la vieefl: par-tout 
ênvirôOnce } L'opulence adoucît à 
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l'homme aifé le poids des maladies; 
le peuple , dans fex infirmités , n*a d'au- 
ires reiTources que (on courage. Or » 
le vrai «oiirage en ce genre, d'oii peut* 
il naître » fi ce n'eft de l'habitufie à foii- 
tenir la foufFrance (i) & à la méprifcT? 
Par conféquent celui-là prépare un 
grand remède aux maux de l'âge mûr, 
qui familiarise l'enfance av^c la dou- 
leur. 

L'enfance peut plus qu*on ne croit. 
Fixerai-je vorre atiention fur ce jeune 
Spartiate qui fe laïffe déchirer les en- 
trailles par un renard , plutôt qire de 
faire le moindre mouvement qui le dé- 
celé î fur cet autre qui expire fous les 
verges, devant l'autel de Diane (i). 



licnem 
an. 



(i) Canfnttudo tnïm îahorum ^ perprjjlci 
doloram tffich faclUortfa. CiC£R. Tufcul 
quaift. lib. i, % i;, - 

(i) Sparta vtrb putù , ad atam fie vtrèt^ 
riiyut afcipiuntuf , ut muitus i vt/ctùius fan' 
guis txtat ; nonnunquam tiiam , ui , cùm Ht 
tfftm , auditham , ad nee<m } quorum non modà 
ntmo exclamavit un^u^m , ftd ne in^tmtiit, 
quidim. Urid. _ . 
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{ans verfer une feule larme? fur ce 
page d'Alexandre , qui , fans retirer fa 
main ni le plaindre , de peur de trou- 
bler un ( I ) facrifice, la tient coiira- 
geufement expoiee à Taftion des char- 
bons ardens ? 

Ofez donc, quel qu^en doive être 
îe rciultat , ofez mettre les enfans du 
peuple aux prifes avec le danger & la 
douleur. Que font des égratignures , 
des bleJîurcs même dans le premier 
âge, en comparajfon d'une vie entière 
pafTée dans les angoîiTes de la timidité 
& de la poltronnerie? 

S'ils fe blefTent , on laiiTera couler 
l€ur fang; s'ils fe font des contufions , 
la nrfhtre les guérira ; s'ils fe caffent 
quelques membres, la chirurgie Jeiu' 
prêtera fes fecours. 

Mais dans ces fortes de cas^ point 
d*avis , encore moins de réprimandes. 
Les événemens deviendront pour eux 
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une leçon bien rupérieure à toutes les 
harangues du précepteur (i). 



(i) M. de Fourcroi , dans ion bon ouvrage 

des £.nfaaj èievés fehn l'erdre de la naiurt^ 
rapporte le Tait iuivant ^ airivé au £Is itnique 
de M. de DufFon. u Ctt enfoni , «n fe pro- 
n nienanc un jour à Paris fur le boul£va;d , 
n s'êloit arrfic vU-à^vis d'un carroilie à Clk 
ij chevaux qu'il regardoii attentivemeni venir 
n à lui à tomes brider. Comme pecfbcine ne 
M lui difoir moi, il fe mit en devoir de fe 
n ranger quand U jugea, qu'il en éioii temps. 
» Mais ayant attendu trop tard, 6l le pied 
» lui ayant gJjfTé, il fut culbuté, & une dei 
« roues de la voiture lui paHa iorletorps, 
t) fans lui avoir heuieurement (ait d'autre 
» mal qu'une violente coniufion. On le lailTa 
ij fe relever fans paroiire trop empreflé de le 
» lecourir. St fans lui rien dire. On le ramena 
I» cher M. deBuffdTi, qui, en gardant iui- 
H même tout fon l'ang-lVoid , s'abmnc de faire 
» à Ton fils , ni à ceux qui l'accompagnoient, 
ïj la plus légère réprimande fur l'accident qui 
» x-enoit de lui artiver. Loin d'en devenir 
Il plus timide, l'cnt'ani en a feulement acquis 
M un coup d'œil jufle pour fe langer à pro^ 
19 pos , 64 pour avoir le temps de fë Telever 
» en cas qu'il vînt à tomber en fc reiiiant. n 
1! faut obl'erver que M. de Biiffon , etnprefTé 
de piocurer a fon fils une éducation mâle & 
ibrtc , « i'ëtont donné un foin tout partieu- 
»i culief, non feulement pour qu'on ne lui 
u tît peut dç lieû , mais encore pour que l'on 
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CHAPITRE XI. 

Ex tracts à interdire. 

jl . E tranfport fubit des fluides ai 
cerveau , eft la caufede beaucoup d*arf) 
cidens , fouvenl même de la mort. Par 
cette rakfon , il faut abfolument dé- 
fendre aux enfans ces efpeces de jeux 
oh ils fe tiennent la ti2te en bas & les 
pieds en haut. 

Il faut leur interdire également celui 
oît , en accourant de loin , ils s*élancent 
avec împétuofité fur le dos de leurs 
camarades, qui, rangés à la file, fe 
courbent pour les recevoir. Le déran- 
gement des vertèbres, la fraûuremême 
de la nuC[ue ont été plus d^ine fois 
le réfultat funefte de celte forte d'amU' 
fement. Le jeu qu*on appelle main ckait^ 
,M doit aufll être interdit. 



;■ ne l'avertît pas même du péiiE lucfuel il 
pouvoit s'expofer, en le IsiiiTint d'ailleurs 
V msitre abi'olude vcLlierfurlui-mêruecomma 



' « il le jugcrQtt 4 propoi. v 
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^Mais, à un petit oqiebre <f excep- 
tions près, laîlTons les enfans Te livrer 
en liberté aux exercices menu; les plus 
vîolens. 

Tandis que Tétude rapetiâe Se abâ» 
tardit l'efpece humaine dans les colle^. 
ges, rendons^lui dans nos écoles ces 
forces &c cette haute (Uture qui diâio* 
guoient nos afeux , & dont CéCar éton<« 
né ne put aflîgner d*autre cauie que 
la préférehce donnée par eux aux 
exercices du corps fur les exercices 
tàe r«fprit(0. 

(I) Célâr, Je BeUt GtdGco, iH, 4,eap.u 






CHAPITRE 

Hts ckdùmtns. 

Jamais peut-être les léglflateurs ne l 

fuiTt'nt armés contre l'homme fait, de' 
la hache & du glaive , fi les inftiîu- 
teurs de ion premier âge ne l'euffent 
guidé avec la verge & la férule* 
Dans U plupart des écoles » la févé- 
riié feule éveille la diligence; la me- 
nace (ij plie au travail. Voilà ce qui 
rend enfiiite les fupplices néceflaires. 
Le moyen de conduire autrement que 
(i) parla peur de la roue, celui que 



(i) J'invite à lire dam le chap. zf du 
livre I des Effaii de Montaigne ^ ce qii'il dit 
fur le fujet qui m'occupe ici. Je nç can- 
nois rien de plus propie a cûirlger Ie§ perei 
& les préceptewts qui pourroicntencgre pejifcr 
que les châtiment fom un moyen dç faire 
aîni^r Les devoirs. 

(a) Cadi verb difcenirt , imnimt velrm-m, Ciim 
^rvuiiim vcterdut corpfif t ^u'idjuvtmf'H.Ki? 
QulNTiL, Irb, t, cap, 3. 

Fijie Avoii obicrvé as même que t'cfl un 

VOUS 
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Vous avez accoutumé dans l'enfance à 
n'agir que par la peur du fouet ? 

Dans nos gymnafes , comme dan^ 
les collèges , il fe fera des fautes ; là ^ 
comme ailleurs » les élevés auront be- 
foin d'être punis. En ce cas , frappez 
fur l'amour-propre, jamais fur le corps* 
Celui-ci fe durcît aux mauvais (ï) traL- 
temens , &c le temps vient bien vite où' 
ils n'agiffent plus; mais le reffort de 
l'amour-propre ne fe brife qu*avec Ut 
vie. 

Il eft un autre reffort dont Télafti- 
cité a infiniment d'énergie dans nos 



bien -maa-rais maître que la ci-âîniê. Se un 
guide bien infidèle àim la route du devoir. 
infidehs rtlilmagijler eflmfius^PLiis. Panegyr. 

Théûdorîe , ce prince barbare qui Tameni 
dansliialie )iesbiea.uK jours de Tiajim, vcaloît 
qu'on hïnnît le» chittuncns des éct'Lcs de (es 
lujets. Ifi nt \erni»t jamais Jans crainte ^ 
difott-il fouvent, au rapport de Procope . la 
poitiie d'une épît ^ iils ont une fois appris à 
iTtmbitT faui lafiruU, 

( 1 ) /i tùaai itd pljgai , ut pf^ma quxqut 
tnancipia , durahimr, QuiiifTlL. Ub. t , cap,j^ 



|H-émiers ans. L'enfance aime avec fù^ 
reur les" proiïi'enad'es , les exercices ,' 
les jeux : qui empêche q^ie dans ce 
goût fi vif des élevés , rinftitiiteur nP 
trouve une fource de punitions au/îî 
abondante que falutalre ? ' 

Beaucoup d'humiliations ♦ beaijcou_ 
^e privations; niâîs point dé coups (i)w 

Maître inhumain & brutal , qui dé\ 



(i) a Les coup» , dit M. le ClerCj déran- 
u gent ta Janië , troublent les tbn£lions ani- 
» maies , & produifene fouvent de grands 
A" rtainc. Le plus gravé de c« maiix fanf 
» doute, eft cette bafTeffe, cet avJliJTement, 

V cette habitude d'être faux, qu'ils n« man- ' 
M quent pas de faire coritradier, » O^Jervm 
ghyji^. fur l'éducat. 

M, Balexfcrd dit de même : « Oo 3 vu des 
« hommes garder toute leur vie des trem* 
M bîemens inguëcitfablçs , pour avoir été, 
1^ era&t écoliers, chàciés rudemem par de 
a. îkiQCSi régens. Soyei-Wr que des coups, 
» d» iTieurtrilTures fui; des parttes qui (ont 
M encore molles & délicates , produifent de 
>r trèi-maiiyals effets pour le corps. ÇcJa en 

V détourne Te cours des fluides « & le p!iu 
it fouvent cela produit un grand ravage dani 
» l'économie anicnalCt n £dueai, phyjlq. de^ 
titfam j pag, 1$^^ 
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chires fans pitié ton malheureux difd- 
ple j penfes-m faire entrer ta fcience 
& la verni par les plaies que tu ou- 
vres fur fon corps ? Dépouille cette 
erreur barbare ; écoute l'expérience 
c|m te crie par la bouche d'un fage ( i) , 
u que les enfans qui ont été fort châtiés 
t* deviennent rarement gens de bien », 

(l ) Locke , dcT Education âts enfans , 6 44; 
M, Dcleyre^ dans le i9ine. voï. de 
VH'fl, des foyagts f obferve que \ti Groën- 
iandois ne châtient jamais leurs enfans, ïl 
a]OHte : « Enrécompenfedc tant de douceur^ 
>i un père n'éprouve Jamais danï la vieiilcfTe 
If î'îngrantude de fes enfans^... Chez des 
» nations où l'on eft clviuré par la crainte, 
RI où les premiers exercices de la raifQn.foiiE 
» en contridi^ion avec la raifon mèmf , oîl 

V J'en appKnd tout f^ns rien entendre, ob 
» le corps efl founiif 2 l'Kabit & l'habit à 
ïl la gêne des modes , où l'on commence par 
n faire haïr aux enfans tout ce qu'ils doivent 
n aimer , oît toui les bien& de I2 nature font 
» comme interditi , & tous fet n:iaux redou- 

V blés par ceux de l'éducation ; lE n'efl pas 
n étonnant que des enfans dociles, Toupies 
»» & mofjginés par force ou par timidJjé ,' 
» deviennent des hommes infolens , libertins,' 
« diflipateurs, ingrats, & manquent de et 
*i bon naturel, qu'une mauvaile înftimcida 
If a détruit daô» leiu «nç, }> 

F 1 
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CHAPITRE XI II. 
De ta gaieté, 

J\ U lieu des pleurs , an lieu des fan- 
glots qui font de la plupart des collè- 
ges un lieu d'effroi ^ ceux du peuple 
ne retentiront que des cris de l'alé- 
grefle. Là , plus que dans les autres 
écoles , la gaieté devient néceffaire. On 
en fent tout de fuite les raifons : le 
peuple étant condamné aux travaiuï 
manuels, la joie feule peut lui en 
adoucir la rig\ieur. A la peine du corps 
ne pourroit fe joindre la trîfteffe de 
l'ame , fans le faire bientôt fuccomber. [ 
Tout ètrefenfibk a hefoia du plaifir^ i 
il eu Iç baume de la vie : mais le pau- ^| 
vre ne pouvant , comme le riche, l'a- 
cheter à prix d'argent, il faut qu'il le 
trouve dans fa propre maifon. S'il ne 
J'y rencontre pas; fi la gaieté ne dé- 
tourne habituellement fon attention 
dës luiferËS qui affligent fon état^ il là 
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prend en haine , & finit fouvent par 
jeter là le fardeau de la vie , ou par 
imprimer de violentes fecouffes à l'ad- 
xniniUration. 

Le lit de la Tamife eft embarraffé 
de cadavres ; chaque génération a vu 
la populace de Londres caufer des mou- 
vemens convulfifs à l'état. Le remède 
à de fi grand maïuc , feroit de natural;- 
fer la gaieté en Angleterre. 

Ne confondons pas la gaieté avec la 
joie. Celle-ci efl de fituation & de mo- 
ment ; celle-là eft d'habitude & tient 
au caraâere. L'homme mélancolique 
peut fe livrer à la joie ; c'eft la cîr- 
conftance qui eh décide. Il ne fera ja- 
mais gai , parce que la gaieté eft une 
afTeâion h^ltuelle dcrame. C'eft pour- 
tant elle feule qui peut tempérer les 
maux du peuple. Les commotions inf- 
tantanées de la joie ne lui donnent que 
des diftradions ; & quand elles ceffent , 
il retombe avec plus de poids fur lui? 
même. 

Mats de ce que la gaieté fait parti; 
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du caraftere, il fuit que pour la 
faire' contraâer au peuple , on dôjt 
avecle foin le plus grand y former(i^ 
fon premier âge. Lacédémpne,parune 
loi expreffe , vouloit qu'à fept ans 
on exerçât les en^ns à la danfe. Dans 
toute la Grèce , ils chantoient au fortir 
yu berceau. Auffi-tôt que leiu-s foibles 
doigts pouvoient pincer une corde, 

(i) « La gaieté, dit M. Balezferd, eft dît 
» fpécifique uaiverfel à l'enfance , parce que 
» cela favorife la circulation, cela débouche. 
» les petits canaux & les glande) qui ont 
7> une ilil{)o.ntton à Tcngorgeaiest. La joie 
» eft un antidote excellent contre les obftrnc- 
» lions du méfentere , inalaaie fréquente chez 
*» les enfans qu'on tient fédentaires , ou qui 
p iônt trop craintif, w 

On raconte que les ma^rats de Lamp- 
faque étant venus vifiter Anaxagore dans ton. 
lit de mort » & lui a7utt demandé quelles 
êtoient fes dernières volontés , il répondit qu'il 
les prioît d'ordonner que le mois de fon décès 
devînt chaque Année ttn mois de divertiff»- 
ment pour k> enfans de la cité. On le lui pro- 
mit ; la chofe ftit exécutée ; & Dlogene Laerce; 
qui atteAe que cet ufage fe pratiquoit encore 
de foo temps , regarde cette inftitution comme 
un des grands fervices qu' Anaxagore ait rendus 

I U-vâlc %vi lui liSiït une itttaitet 



^ {ilaçoit une lyre entre leuis ^ak^. 
Xes légiflateurs avQÏesit ptefciû ce.ge^ 

.d'éducation. . . 

-■ ■ . j 

Imitons-les< Tai dit que le fon dfi 
tambour pourroit donner dansiez écr- 
ies -du p«uple ie ûgjoal du ijçyeil.iCet 
inftrumei^t, la clarinette, le £fce:ç)i 
le hautbois, annonceroit de mên>e^ 
coounencemeat & la findsf ei^prcife/r, 
accompagneroit les ^ves dans leu^s 
excurûons & dans. leurs jeux, célél;)nç- 
:roit la yiâoire de celpi qui auroit rem- 
porté le prix à U lutte > au faut,, 
à la courfe. 

Ainlî nos promenades feront ani-; 
mées par des chants &c par des danses. 
Ces danies , je le fais , brufqueront la 
mefure; ces chants feront fans précis 
fion : qu'importe ? ils annonceront &c 
nourriront la g<ùeté ; c'eft tout ce que 
je veux. Poiu: cela uniquement, j'at- 
tache des inftrumens de mùâque à cha-t 
cune des écoles. 

Pareil objet de dépenfe n*a rien qui 
jdoive eflrayer. Nos régimens ont tou^ 
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des muficiens falariés à i>eu de frais t 
xhaque année , il s*en trouve qui {» 
dégoûtent du fervice : une paie légère 
fixeroit aifément quelqu*un de ceux-là 
dans les écoles. 

" Il n'eft pas rare d'en rencontrer par- 
toi eux qui foient capables de donner 
des leçons de leôure & d'écrinire. 
Mais ne fôt-il que joueur d*inilnmient, 
ce fera peut - être encore le plus utile 
des maîtres. Le plus beau préTent que 
réducation puîâ*e faire aux enfans du 
peuple, fans contredit c*eft la gaieté. 




U V 



Peuple; 
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CHAPITRE XIV, 
I^e ia îenHi dit corps, 

C^E maître choifi parmi les muficiens 
réformés ou retirés des régimens, nous 
procurera un autre avantage, & il eu 
précieux. Sous lui , les élevés fe for- 
meront â marcher la lête droite , les. 
pieds & les genoux en dehors , ks 
épaules effacées , la poitrine bien ou- 
verte, &c. Ce ii*eft pas qvie je veuille 
faire des écoles du peuple , des cafer- 
res de foldats. Non: mais je fais que 
ïa bonne tenue du corps contribue in-. 
£ninient à en écarter les dliFormités , 
fà prévenir plufieurs maladies, à pré- 
ferver de bcâucotip de dangers , à ren- 
dre rhomme plus ferme Sf plus adroit. 
« Pour exercer un art , dit M, 
M RoiiiTeaii » il faut commencer par 
» s'en procurer les inftrnmens; & 
» pour pouvoir employer utilement 
it ces inilrumëiu ^ il faut les i^ç 

F î 
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» a^6z Solides pour réilA^r à leul; 
n iifage w. 

L'ouvrier croit avec raifoa avoir 
beaucoup fait pour fon ouvrage, quand] 
il a donné toutes les préparations M 
routtl qu'il veut employer. A cet] 
égard, rien ne Itii paroît niioutieux^, 
il ne néglige rien. 

H^ bien , le corps eA pour le peu- 
pie {on inftrument de toutes les pro- 
ieiîîons & de tous les jours. Ceit ion 
^gne-pain , fi j'ofe me fervir de cette 
«xprefllon. Par conféquent , on ne doit 
Tien omettre de ce qui peut donner à 
cet inftrument le degré de perfçftioq 
^ont il efl iuiceptible, 




ff^-V ^ ^ % u.p L ^■ 



CHAPITRE Xy, 

Faut-il f dans Us ieoUs ;,-^nJkî^er /ptdqms 
profejjîons aux enfans du peuple* 

(jARDONS-NOUS-EN Wn. Il faudroît 

. on n'en montrer qu*ime , ou en monlier 

pluûcHrs. Or, leur enieigner Ja Jïiêrae 

à tous, ce ieroit contr^ner rinclioA- 

tion de beaucoup <l'enfans ; & l'incli- 

;^tion doit être coniuUée dans le choix 

fc^s proférons , parce iqii'on ne feît 

^V£C ifuccès que ce qu'on fait avec 

plaifîr. Ce feroit contrarier les projets 

des pères j dont la fortune & les vues 

doivent cependant entrer en coniîdéra' 

tion. Ce feroit ai»ffi contrarier notre 

établiiïemein, donïle but çft de rendre 

les enfans dit peuple propres à tontes 

les profeffions qui font le partage de 

cette claiTa de citoyens. 

D'un autre côté , comment appren- 
dre diiKrentes profeiîîûns , fans mul- 
tiplier inûoiment k dépenfe des écoles, 

F 6 
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,tpac b nécelSté de multlpUer le^ 
maîtres î 
Et puis , à quel métier peut fe fois 

.mer iin enfant, depuis cinq à iîx ans 
jufqu'à onze ou douze ? 

Ne vaut-U pas mieux, en facilitant 

i:îe développement de fes membres, en 
lui donnant ragilîté &c la force, le 
rendre capable de remplir tous les états ^ 
Qu'il ne connoiffe aucune profeflîon; 
mais qu'il {oh propre à toutes: c'eft 

f: l'eiTentiel. De iretour dans Ja maifûn 
paternelle , il fe formera facilement à 
celles vers qui fes goûts ou les çîi^ 
coollanc&s k feront pencher. 



bu 



QUATRIEME PARTIE. 

h l'éducation du peuple relanve-^ 
ment aux connoiff'ances & aux 
talens» 



CHAPITRE PREMIER. 

'yue généraU Jur ie genre de conno'tjfances 
quîl convient de donner au peuple. 

t^E qu'il feroit dangereux pouf te 
peuple d'ignorer dans l'âge mûr, voilà 
uniqtiement ce qu'il faut lui apprendre 
dans (on premier âge, Vainement vous 
offririez à fes enfans des notions plus 
relevées : fi elles ne leur devenoient 
pas dangereufes, elles leur feroieni 
tout au moins inutUes, Mais s'ils pof- 
fedent les autres, vous Êtes quittes 
«nvers Téiat & envers eux. 

SaifiITez bien le caraftere & fa dîffé-' 
^ncci des foins que doit Téducatloit 
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aux" enfans du riche ou aux etsfans du 
peuple. Qu'elle déploie pour les pre- 
miers tout fon talent & tous fes tré- 
sors; il leur faut des connoilTances qui 
ïaffent un jour leurs plaifirs. Quant aine 
{econâs , fes itiflciiélions doivent fe 
jeftreindre aux objets qui pourront un 
jour diminuer leurs peines. Sa grande 
attention doit être de diriger vers le 
bien l'efpece d'oiilveté à laquelle les 
riches font condamner par leur for- 
tune, & de rendre muins pefau^ êc 
moins fenfibles aux pauvres , les tra- 
vaux auxquels ils font dévoués par 
leur nailTance. Préparer de Join des 
ileurs &C des fruits pour embejlir &C 
pour rendre utile la vie des uns.j 
écarter de la route des autres , quel- 
ques - unes des épines dont elle elt 
jonchée ; tel eft le véritable objet de 
l'éducation. En formant l'efprit de 
ceux-là , elle doit en quelque forte s'é- 
lever au rang du créateur, Se fonger 
qu'elle ajoute de nouveaux fens à leur 
, pr^aoiiiuîon i «q fa^oomat l'ioisi^. 
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gence de ceux-ci, elle doit fimplemem 
réfléchir que c'eft \m inftrument d« 
plus qu*dle prépare à leur industrie. 



CHAPITRE IJ, 

Ve la le&urt. 

JJe bons principes de ledure doi- 
vent former la bafe des connoiiTances 
du peuple ; &c comme il y a deux for- 
tes de caraâeresj les uns imprimas , 
les autres tracés à la main , il eft bon 
qu'ils s'accoutument à les connoltre 
tous deux. 

Mais pour les leur faire connoître , à 
quelle méthode s'attachera-t-on ? t» 
moins cotiiçufc fc la plus agréable 
fera toujours fa meilieure (i). 

D'où vient ne graveroit - on pas fur 
Içs pierres qui formeront le pavé de 



(i) N^ûubîions jamais ce précepte rfe 
Montaigne , /tv. Ij cAa^. 35 : « On doit 
w enfucrer Us viandes (al uîjrts à Tenfant , 6^^, 

e (aficUcr câll«s <îui Uû i^Al Aui^lef. ^ 
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nos écoles , les carafteres de ï'alphabef 1 
D*oii vient ne les feroit-on pas deffiner * 
fur les murs , fuivant les diiïerentes ^J 
formeâ que leur imprime la plume ou^B 
l'imprimerie ? La Teroient les carac- 
tères mis; ici les diphtongues ; ailleurs 
des mots entiers ; plus loin quelques (en.- 
tences. Le maître, vmebaguetteàlamaijijj 
comme le pratiquent nos démonftra-^^B 
leurs de géométrie , promeneroit fur 
ces diverfes figu res les yeux & 1 attentioQ 
de {es élevés. II les interrogeroit à 
tour; & ceux-ci debout , fans éprouver 
la fatigue d'une étude fédentaire oii:^| 
ï'ennui d'une étude ifolée , profiteroient ^1 
tous à la fois des préceptes de l'infli- 
luteur. 

- Cette méthode tjjargne ïa dêpenfe 
dès livres élémentaires, foulage les 
maîtres fans fatiguer les difciples , &c 
kilTe aux uns & aux autres plus de 
teinps pour de ncuveaiis objets, 




iN fait dVducation , rien n'eft indif- 
férent, parce queJes imprelHons qwe 
rindîvidu en reçoit fe propagent fur 
toiis les âges de la vie. Dès - lors il 
en faut écarter tout ce cjiiî eu. dange- 
reux. Il en faut écarter aulïï tout ce 
ijui eft inutile, parce qu'il y a ici du 
lîangsr dan-i rrmirllité même. De quoi 
/erviroient à l'enfance du peuple , ces 
contes des fées , cette bibliothèque 
tleue, ces fables même de la Fon- 
taine (i) avec lefquelles on berce û 
màl-à-propos l'enfance des gens aifés? 

Quelques livres oh la fimpîicitc dv. 
ftyle ne rejevera que mieux la folîdiîé 



(i) Voyez ce que dit avec lanl de raifon 
M. Rouffeau contre ce faon ouvrage. C'eft 
)f live lU l'homme^ & noti celui de yeaiiOf^ 
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des chofes, tels que la Science du Bon- 
flamme -Mîchard, ouvrage qui femblc 
avoir été écrit par Mentor ^ pour les 
écoles de Safente; la Bible de Royau- 
moni; le Mttgajtn dts pauvres artlfaas 
& gijis de la eampagne ; V Abrégé 
fHijloirc de France , par le Raga'i\ 
VMonmur fran^ois ; le Magafin de 
tnfans, qu'il faudrdîl peut-être dégage 
de tout ce qui tient à la fable & à lâ 
féerie; le Manuel du cultivauur ; Vjévîs 
eu peuple fur fa famé ,■ ^Avls au peupl 
fut ta. faute de fti hepaux ; les ûuvragt 
que le gouvernement ^ait diilribuer ?u 

vit t fur le Danger des ^vapeurs mtphitl-^ 
^ues , fur les Moyens de guérir les mor- 
fures dts bêtes enragées , &Cc. voilà quels 
font à-peu- près les Itvres oii les enfans 
du peuple pourront fe fortifier dam 
l'art de lire. 

Je ne fais qu'indiquer ; il iîi*eft impof- 
Gble de defcendre dans tous les détails. 
Mais û le gouvernement adoptoit un 
niaa quelconque d'éducation poiu 
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.fêofie , il lui feroit facile de faire 
compofer des ouvrages propres aux 
écoles. 

J'en conçois un qui pourroit être 
infiniment utile : ce feroit un recueil 
:fàit avec foin de tout ce qui a ^é 
-ëcrit de plus ample fur les avantages 
iattachés à la conditù»i du peuple; 
fur les miferes qui tourmentent Vexii- 
■tence des riches , fur le bonheur de 
la vie champêtre. Ce feroit le déve- 
-loppement de la belle éptre adrefiee 
au peuple par M. Thomas v ce feroit 
la paraphrafe de ce mot de Vir^e: 

O fortuiuaot nimUim , fua fi hmt norin$ j 
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CHAPITRE IV. 

Z>^ Aï levure des mamifcrlts. 

/*0SE le dire, il importe plus au 
enfans du peuple de connoître les' carac- 
tères tracés par la main , que ceux à 
qui la prefle donne de la conlîftancet 

Leur faciliter la lef^ure des livres ^w 
c'eft en pure perte leur en infpirer ie 
goût , irriter leurs defirs , leur ména- 
ger des privations , les détourner de 
leurs travaux. '^f 

Au contraire , leur habileté à lire" 
les écrits manuels ne préfente point ' 
les mÊmes inconv^niens. Elle eft même 
le feiil moyen de rendre inutiles les 
pièges que TailuGe 6c la maiivaife foi 
préparent toiis les jours à la jGmplicité ' 
du peuple. SM Ut aifément l*écriture j 
formée par la main, un pro priera ire^| 
rufé ne fera plus figner à un fermier 
des daufes que celui-ci n'aura pas fu 
déchiffrçri un entrepreneur adroim" 
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iSrera plus dans un marché des con- 
dînons que Touvrier n^auroit pas (ouf* 
crites s'il les eût connues ; un racco- 
leur Tubtil n'arrachera plus un labou- 
reur à fa charme , ou un artifan à fa 
boutique , en lui préfentant un enrô- 
lement en bonne forme comme un 
papier indifférent; un garde dans fes 
procès-verbaux, un arpenteur dans le 
réfultat de fes opérations , un tabellion 
même dans les aâes , ne fe permet- 
tront plus des éhonciaticns dont la 
partie întéreffée ne peut faiûr la teneur 
que par eux-mêmes^ qui fou vent les 
liiènt mal, on ne les lifent pas du 
tout. 

Dieu ! à combien de furprifes & de 
ve^tions Ton fouilrairoit le peuple,' 
en le formant ^ lire Jes caraâeres 
tracés à la main ! 
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flamme , 6c devient un héros, Peut'-^ 
êlre à la leûure du procès 6c du fup- 
pUce de RavaiKac . Damiens eût juré 
fur TaïUel de [a patrie, de vivre Se de 
mourir fidèle à ion devoir. 

Dût cette méthode ne préferver mon 
pays que d'un feul crime , je ferois 
ïe plus heureux des hommes d'avoir 
pu la fuggérer. 



CHAPITRE VU 
De Cccrîture^ 

Je ii*en parle qije pour l'interdire 
prefque entièrement aux enfans du 
peuple (i). 

Il iiiffit qu'ils en aient une notion 
fuperficielle , & qu'ils fâchent figner 
leur nom d\me manière correite Se 



(l) M. de ta Cltuloiaîs va encore plus 

loin que moi : « Painii les gens du peuple , 
» dii-il , il n'fift prefque néccITaire de Javûjr 
» lire & écrire qu'à ceuï qui vivent par Cci 
u ans , ou à ceux i^ue ces uu aident à vivre. » 

lifible. 
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lifible. Ce point même eft eiTentiel, 
afin d'empêcher un notaire prévarica* 
teur de fuppûfer gratuitement Va^f- 
tance d'un particuliai- à la rédaftioa 
d'un afte , & de couvrir cette malver- 
iation en le déclarant illitéré de ec 
tnefuis. Il e/l effentiel enCûfC, afin d'em- 
pÉcher qu'une main criminelle ne iiip^ 
plée adroitement cette croix, cette 
marque qui, dans l'idée du peuple, 
tient lieu de ftgnatiire, &: qu'il çû bfen 
plus aifé de contrefaire qu'une fuite 
de carafteres cjxielconc^ues. 

Mais , à cela près, de quelle utilité 
peut devenir pour les gens du peuple, 
tine plus grande connoiffance de l'art 
d'écrire ? Quel ufage en font aufoitr- 
d'hui ceux qui la poffedent ? Le voici î 
ou ils fe rendent crimiflels , en fallï- 
fiant des écritures; ou ils négligent leurs 
travaux, ScpaiTentleur ttmps à tranf- 
crire des livres d'amufement, à faire 
des lettres , à copier des chanfons, à 
fuivre une intrigue amoureufe; ou ils 
fe dégoCuent de leur profeiîion &C 

G 
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la quittent, enivrés de cette idée, que 
Tachant écrire, ils font au delTus de 
leur état. ^^^ 



. CHAPITRE VIL jM 

Dt t'anthfnéiiquc. 'fl^l 

JjES inftmûîons de i'art d'écrire. Ci 
peu. utiies , on même ^ dangereufes 
pour le peuple , feront remplacées dans 
nos écoles par les leçons bien plus 
néceflaires d<i l'art de chiffrer. ,H 

Les enfans y apprendront par cœur 
ce qu'on nomme U Uvm. ^^ 

On leur fera enfnite connoître les" 
quatre règles de Tarithmétique, la règle 
même de Trois , mais fans aller plus 
loin. Savoir ces règles ^ ce n'eil rien 
les ignorer, c'eft beaucoup, 

C'eft beaucoup fur - tout pour les 
gens du peuple , qui font obligés , quand 
ils n'en connoiffent pas la méthode, 
ou de calculer de mémoire , ou de 
lÊCOurir à im tiers* Le premier dq 
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tes expédiens eft long , pénible, défecr 
tueiix ; le fécond offre le danger d'inf- 
truire de fes affaires domelliques , un 
voiim dont la bonne foi eil fouvent 
équivoque , & qui peut même avoir 
fon intérêt à dJguifer la vérité des 
réfultats. 

Obfervez même combien Tarithmé^ 
tique fera plus avantageufe que Tart 
de récriture auxéchevins, aux com-; 
mis-répartiteurs , aux procureurs ipé-! 
ciaux des villages. Dans toutes les 
campagnes , on entend des particuliers 
fe plaindre avec raifon que leur igno-; 
rance de l'art des calculs leur a occar 
fioné des pertes conHdérables , lorfqu*ils 
ont eu à percevoir les deniers royaux 
ou les revenus de la cooimune. 
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CHAPITRE VMI. ^ 

'J)e ia manurt d'tnfeigm^r Carhkmèttqtii 
& l'écriture aux enfans du peuple^ ^É 

J Jàs qu'il s'agit de l'éducation des 
pauvres, la moindre épargne eft un 
gros gain, }e fens auflt que moins le 
plan fera dîfpendieux , plus il Jera facile 
de le faire accueillir. 

Sur ces murs que j'ai propofé de 
rembrunir, comme lé font les murailles 
de nosfcux de paume, les caraâeres de 
l'écriture &C du calcul fe traceront avec 
la craie blanche. Le maître de mathé' 
matiques en ufe ainû pour les figiires 
dont il fait U démonftfation. Vnû 
éponge les efface; un coup de crayon H 
les fait revivre. Uînftituteiir opérera; ^^ 
les élevés opéreront après lui ; tous 
Verront à la fois ; tous s'ïnftniiront 
même temps , 8c rinilruQion 




DU Peuple. 



145 



CHAPITRE IX, 

Di, la giomérrie'jfTatïque^ 

yi in dans les fécondes pkinës de 
l'Egypte, la géométrie-pratique y mar- 
chait à côté de l'agriculture; elle la 
défendoit contre les ihciirfions du Nil.' 
Quand ce fleuve orgueilleux avoit reni- 
verfé les bornes des hérifages , com- 
blé les foffés qui leur fervoîent de 
limites , confondu toutes les proprié- 
tés, la géométrie alors fe montroit au 
milieu de ce chaos, telle qu'une divi- 
nité bienfaisante. Le graphomelre à la 
main j elle commandoit à la confurioi» 
de rufpendre (es ravages ; elle ramenoift 
Tordre, &e reflituoit à chacun leS 
champs qiii dévoient le nourrir. 

Certainement je manquerois mon bwt^ 
fi je conduifois les enfans de nos labou- 
leurs fur la hauteur d'où Ar<:^himede 
mefuroit l'univers, L$itr temps m'cA- 

P3 
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1, " Qu'achevé i r""" fan-,- 
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trop précieux pour le facrîÊer à de 
itiblimes fpéculaiions. 

Mais fans leur développer la théorie 
de la fcience, ne pourroit-on pas leur 
en montrer la routine ? Elle eft à la 
portée de tout le monde, Le maçon qui 
ji'a eu qu'elle pour maître , trace une 
méridienned'wnaufli grand fecovirs pour 
Tufage journalier, que celle du célèbre 
Callîni. Un champ mefuré par Pafcal 
ou par d'AIembert, ne le feroit pas 
mieux que par cet arpenteur de village 
qui ne les connoît pas. 

En mefurant eux-mêmes letirs poffeA 
iions, nos cultivateurs fe garantiront 
également des entreprifes de la cupi* 
dite &cé^6s fecours ruinevix delajuilice. 
La géométrie-pratique apportera plus 
d'égalité dans leurs partages de famille ^ 
plus de proportion dans leurs échan- 
ges, &i. préviendra une multitude de 
chicanes. Par elle encore , ils Sau- 
ront prendre les niveaux, cteufer des 
canaux plus droits, arrofer des praî- 
ties trop arides, animer les eaux moi- 
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tes en leur ménageant des pentes,' 
& couvrir de grains un fol que désho* 
noroient auparavant le jonc ûc le 
nénuphar. 

Moins de procès , plus dç culture: 
voilà pour nos çampagney. 

Croit -on que le pejple des bourgs 
& des villes ne recuelUeroit p3S auflî 
de grands avantages d'une étude qiii 
lui apprendroit à eftimer les diftances, 
à meilirer les furfaces , à fe fervir avec 
fuccès du fil à plomb, de réquerre, 
du compas ; à toifer avec luflelTe les 
fuperfîcie£, les quarrés £c les cubes ( 
Ces connoiffances ne font -elles pas 
d*un ufage habituel pour le charpen- 
tier, le menuifier, le maçon, te cou* 



&c.? 
pour diriger la maîn de 
Ëénie du géome- 



vreur , 

C'eiî 
Vûuvrier, que le génie du 
tre s'élève. C'eft donc bien mériter 
de la fociété, deTart & de rartifan, 
que de tranfmetire k celui-ci , pat 
le moyen de la géométrie-pracique^ 



ï^r De l'Éducation 

le £niit des hautes jfpcculatkons de 

celui-là (i). 



(l) Mais comment, dir^-t-on, mettre Is 
fcience k h portée du. peuple ? M. de SaHÛiire 
répondra pour moi. n On a conipofé en 
» Angleterre, pour Tufage des enfans, diver* 
If ouvrag.es méthodiques fur toutes les parties 
» de la phylîque & de l'hinoire naturelle. 
» Ce n'eu donc pa£ tine propofîtîon abfurde 
> & inouïe, c|ue de rendre cet Icienc» int«l- 
» ligibles à des enfans ; St il n'eft donc pas 
» impoiTibli! de les leur enfeîgner avec oidre 
u Se méthode, v Eciairci£iniens fur le prejit 
àt réforme pour le collfgt de Gtntvt. 

Obfervei d'ailleurs cjue je ne veux pour 
le peuple que des routines dï de la- pratique; 
je bannis abfolument U démonflradon , i 
moins que îa praiiq,ue ne lui ifo't entfitielle-^ 
picnt IiÉe« 




CHAPITRE 
Du décrit 

On" cosnoît l'hiftoire de ces deUT 
architeâes d'Athènes ,-dont l'un , doué 

du talent de la parole, n'avoii que 
de foibles connûilTances de Ton art i 
tandis que l'avitre, ariifte excellent, 
ignoroit le fecret de bien dire. II s'agif- 
foit d'un bâtiment confîdérable que le 
peupJe vouloit faire conitruire. Le pre- 
mier mit autant de fagacité que d'adreffe 
à développer le plan qu'il falloit fuivrei 
Quand il eut achevé, le (econd s'écria 
en bégayant : Comme il a dit j Jcfirai£ 

Nous ne femmes plus au temps où 
«e dernier artifte obtîendroit la préfé- 
lence. L'ouvrier qui met fous nos 
yeux la meilleure efquiflc, ell l'ou- 
vrier préféré. On penfç avec aflez 
de raifon que celui-là exécutera le 
mieux une idée, qui paroït l'avoir le 
fiÛeuK iâiiie & I'ayQii le mieux reiiduç. 
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ilfe 



• l'artifan rebuté 



n£ 



Cependant 

foit le plus habiles Souvent 
rotre confiance, que parce qu'étant 
incapable de deffiner , la main étran- 
gère à laquelle il s'cQ. adrelTé Ta mal 
ifervi. Il en feroit autrement s'il avoit 
ia tenir lui-même le crayon. 

L'intérêt des arts méchamques & de 
eeiix qui les exercent, demande donc 
que le deflin foit placé parmi les 
connoilTances propres auj: enfans du 
peuple. 

Les profeflîons auxquelles il efl con» 
damné, travaillent preique toutes fur 
des modelés. Dans la boutique cesmo* 
deles font les guides de l'art ; au de- 
hors ils annoncent le mérite de Tou- 
Vrier (i)-. 



(i) M. Bertrand ^ dani fon petit ouvrage 
îrfir l'infirufl'iûn puUique y dit, en parbiU du 
deflin : « L'horloger en a, hcfoin pour lire 
s» Ici ouvrages des inventeurs qui lui commu- 
ai !ni>(^uent par dqs pUn-ches , le fccouis de 
n ]eurs lumJ'Ctes. Il en a befcin pour £l<juî{l€i; 
3) les projets d'invention qui peuvent lui venir 

£ à ki-méme d^ns refpiiu Ttm Us âftïAf s. ; 
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CHAPITRE XI. 

'Réflexions fur les deux chapitres préci~ 
dtns , & fur Ceux qui vont fuivrc. 

'Jutant la vraie critique eft diffi- 
cile , autant la plaifanterie eft aifée^ 
On me reprochera de vouloir faire des 
poliifons qui courent nos rues , des 
iVernet & des d'AIembert ; on rira i 
.& l'^on croira avoir tout dit. 

Frappe , mais écoute , dîfoit un anJ 
Cien. Un auteur citoyen, pourroit fou* 
vent dire pujourd'faiii : PerÉffle , mais 
jexamine. 

Si je me fuis bien expliqué, Tobjec- 
tion tombe d'elle-même. Je n'applique 
pas les ênfar>s du peuple à la géométrie 
tranfcendanie j je ne leur fais ni defll" 
nçr I3 figure , ni exprimer des payfa- 
ges. Ce que je leur enfeigne de ces 
arts eft uniquement ce qui peut leur 
en être profitable. Ils en fauront lïi 
routine ôc la marche p par« qu'elle* 
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fcur font utiles. Ils en ignoreront la 
^éorie & les fineffes , parce qu'elles 
les dtiourneroient de leurs profeffions s 
5^ii ne faut rien leur enfeîgner qui 
puilTe les en diiïraire , il faut auffî leur 
apprendre tout ce qui peut les leur 
rendre faciles. 

Efi appréciant ies divers genres d'ïnf- 
truélions que j'ai propoféi ou que je 
pTopoferai pour le peuple , je fupplie 
de réfléchir que mon invariable nu" 
xime eil ce mot: im peu, mais pas 
trop; beaucoup de pratique j point de 
fcience. 

Je fupplie far- tout qu'on pefe la 
réflexion fuivante: 
' L*homme aifé peut fans inconvé- 
nient exiiïer dans un tiers ; fon opu^ 
lence eu pour lui un moyen fur de 
s'âlTuiettîr ceux dont fes befoins le ren- 
dent dépendaai j avec elle il acheté uti 
géomètre, un deiljnaleur , un médecin. 
Mais le pauvre , avec quoi poiura-t-il 
«tacher les autres à lui ? N'eift-il pas 
éviMat que fou hkoriîK ioaHi^ ^ 
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pouvoir fe paffer d'eux ? Par conféquent 
l'éducation lui rend un fervice eflfen- 
tiel, lorfqu'elle raflemble fous fa main 
ou réunit dans fa tête ^ tous les fecours , 
toutes les reflûiirces qu'il ne trouve- 
toit que difficilement chez les autres. 



I 



t CHAPITRE XII, 

■ Du charte. 



4 




f\ E fe lafTera-t-on point de m'enten- 
dre citer les Grecs ? J'avoue qii^ils me 
parolffent avoir mieux faïfi que nous 
les vrais principes des gouvernemens 
& la vraie manière de former des 
hommes à ta fociété £c à U patrie* 
J'ajouterai qu'une méthode confacrée 
par leur expérience a nécefTairement 
un mérite de plus que celle qui n'a 
d'autre garant de fa bontrf , que le ta- 
ient de celui qui la propofe. 

Or donc les Grecs, &c les Romains 
après eux , placèrent l'art du chant 
purmi les éiémens d'unç bom^ éduc^ 
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Hûn (i). « L*auteur de la nature , n dit 
Rollln, qui n'efl en ceci que le tra- 
diifteur de Qiiîntîlien , « a mis dans 
» l'homme un goût & un penchant fe- 
» cret pour le cha;it &C Phannonie} 
» qui fert à nourrir fa joie dans Us 
M temps de profpérité , à diffiper ibfi 
■ H chagrin dans ies aflûiâiions , à fou- 
*t lager {& peine dans ùs travaux. Il 
» n'eiî point d'artifan qui n'ait recours 
w à cet innocent artifice , & la plus 
» légère chanfon lui fait prefque ou- 
t* blier toutes fes fatigues, it 

Ce dernier mot eft décifif pour nous; 
La route qui s*ouvre devant Tenfantdu 
peuple , n'eft qu'une vafle carrière de 
miferes & de peines. Dès qu*il exiile 
un n^oyea de hs hû adoucir, ce fe- 



(i) Hift. ansienne, wjB, ydz Véiii, iit-4^i 
art. de la mufiqut. 

Voyez auflî Quintillen , Uv. I , cfiap, 8 ; 
les Mémoires de M. de U Naure. fur les 
chanfons de l'anHenHe Grèce, daiu te licutit 
àt ï'écai. des inferiptians j le t^ôyjge littéraire 
^ U Qrta, far Mt Cays^ tçm, i^ Sec* \, 
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roit cniauté d& ne pas le lui faire coil'^ 
noître. 

Je n'ignore pas qii^aujourd'huî dans 
les écoles du peuple , les enfans reçoi- 
yent quelques leçonsde plain-chânt. 

Mais les paroles refpe£tables aux- 
quelles s'applique celte efpece de mu- 
£que , font écrites dans une langue que 
le peuple n'entend pas. 

Peut-être encore feroit-ïl à craindre ^ 
qu'accouluméà redire hors des temples 
ces fublimes cantiques , il n'en profa^ 
nât l'ufage. Deftinés à rehauffer l'é- 
clat de nos folemnités religieufes, il 
feroit indécent qu*ils fiffent retentîc 
l'attelier d*un artifan ou les voùte$ d'iu\ 
cabaret 

Tel en eft auili lecaraflereaugufïej 
qiAIs font plus propres à élever l'ama 
vers le ciel , qu'à la diftralre Simple- 
ment des maux qu*elle éprouve fur la 
terre. Cependant ce font des dlftrac- 
tîons qu'il faut au peuple. 11 ne s*agit 
pas d'arrêter habituellement fa penfée 
iuf les récojnpeaTes £c iiu: Us peio^ 
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^lî attendent Thomme dans une autre 
VÎe;rdrentid eft de l'étourdir fttr I^a 
maux qui l'environnent dans celle-ci. 
Qu'il pfalmodie à VégVifç; rien de 
mieux : mais qu'il chante dans fa mai- 
fon (i), 

II peut fans frais fe former k cette 
efpece de chant. Quiconque aiura U 
voix jiifte , fera pour nos écoles un 
excellent maître. Sa méthode fera la 
routine. Sans indiquer ni le nom, nî 
la forme , ni la valeur des notes , il 
bornera fa leçon à bien marquer la 
diiFérence des tons; & quand il fera 
parvenu à faire chanter un air fans 
une détonnation trop fenûble , fa tâche 
fera remplie. Il importe peu que le 
peuple chante bien ; il importe fcule- 
,ment qu'il chante. 

( I ) Les Grecs fentoient ù fort l'influence 

ia chant fur le bien- eue du peuple, qus 

chimie profciHon parmi eux avoit fes cban» 

. fons particulières. Il y en avoir pour les meû- 

f ibers y ]« ùflerands^ les ouvrier! en laine , &e.- 

Toyez Ici Mémoires dt M, dt h. ^4itrti éU 




XIII. 

D(S chanfons propns au peuple. 

XjOrsque Qiiintilien recommande 
d'enieigner fart du chant à l'enfance, 
il a grand foin d'avertir qu*ll ne parle 
pas de cette mufiqiie efFéminée qui 
éteint dans l'homme & le courage âC f 
ie goût des vertus ; mais de cette mu- 
lîque douce qui fait taire les paflîons ,' 
calme les fens ôc rappelle la férénité 
daiû les coeurs , ou de cettû mufique 
mâle & généreufe qui élevé l'ame, M 
célèbre les aftions verlueufes 6c con- 
&cre les exploits des héros. 

Tadopte avec tranfport cette Idée; 
& )e n'hcfite pas à placer parmi les li- 
vres élémentaires de nos écoles , un 
recueil de romances où la poéfie ra- 
menée à fon premier but (i) , & repre- 

(i) Voyez dans la pi'^facc des Romancei 

^ M. Bcrqoji, cosuncm il CiiQii âicil« d' 
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iiaiit fa plus belle parure , chantera Tin- 
nocence, la pro^àdence, les mœurs ^ 
DOS grands hommes. Les enfans les li* 
ront, les chanteront, les graver<mt 
dans leur mémoire; & cet exercice 
de leur jeune âge, en ouvrant (i) leur 
ame par la gaieté à la fenlibilité £c 
à la vertu, leur ménagera des adou- 
«iflêmens pour les travaux de l 'âge mûr. 
Qu^ me ibit permis d'étendre ici 
mes vues. Le gouvernement ne pour- 
iDÎt-îlpas, chaque année, tépaaàtt 

f 

■iriJfiM'i b tomamx \ b flsorde, & ^wlf 
fenos an pavant tnirer de or goNv de p«âiC 

maoBsaà. à &» infeâEdtfc 0690;» 

f ijr )!. ^ Fànfam » lam S» aaSkm 

Uiaikpixs §te SSu f u em* « toi, «s |aajiiNf 
£s &ecB r it^ Céxné gur Us floi&fuir ft ^or 

»i b» gatglés: SàmstA, C~«XMi ^op ««»» Amm 

»- €}ta lair sùioit: abatneiT !<» wfi» jtUuiBfM:^ 
9> pour >"• inl0itar aipndilaninni |« in«^iiiv 
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parmi le peuple des châtiions faite* 
avec foin fur le plan ^iie j'indique , &c 
coïTipofées fur des airs faciles ? IL les 
enverroit aux intendans des provinces, 
avec les médicamens qu'annuellement 
il leur adrefle : ceux-ci font les remèdes 
du corps ; celles-li'i le fsroient de Tame, 
&c les effets en feroîent bien plus fen- 
ûbles. 

Si les modérateurs des nations ne 
veulent pas que le peuple fouleve con- 
tr*eux les chaînes dont il eft chargé^ 
ils ne fauroient les couvrir de trop de 
fleurs. Voyez Apollon , à l'aide des fons 
«Je fa lyre , fixer la tranquillité parmi 
les bergers d'Admete* Entendez cet 
Italien (i), de qui nous fumes trop 
bien connus , vous crier : S'iis chan- 



(ï) C'eft »n mot bien connu, du cardinal' 
Mazarin. Quand il faifoil publier quelque 
nouveli impôl , il envoyoit f^s émiflalres dans 
lu run de Parii. Si li conncmaiion & le 
filence régnoieni parmi le peuple, il retiroit 
ou TTiodinoit fon «dit. Si le peuple au coiii- 
Vx\tt coDtînuoÎT à (c livrer à la eaiçté , 6c 

fe huxn^iW ï cbMtcr quelque» couplets cgoLt 



4 
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l«u, i^/dûron/; mot énergique, qiù 
peint d*un feul trait le peuple de tous 
les pays. 



le miniftere, le miniftre fe crojoit fur ds 
l>zicutîon de ik loi. 

M IjS mécontentement qui s'iraporej dît 
« fort bien l'abbé R. n'eft pas cetnt qu'il 
» faut redouter. Les révoltes nailTcnt de celui 
» qui , renfermé , s'exalte par la fermenta- 
to tion intérieure , & fe développe par des 
» effitts auffi prompts que tenibies. Malheur 
» aux fouverains, lorsque leur vexation *'ac« 
H croît^&quelemunnuredespepplcscefTelQ 





CHAPITRE XIV. m 

Di la médecînt-pmtique. ^^^H 

JjES anciens avoieirt leur hygiçnçSc 
leur diététique qui faifoient partie 
d'une éducation folgnée. Elles font 
bien plus néceffaires au peuple qu'à 
toute autre claflè de citoyens. Les mé- 
decins exiftent pour le riche; le peur 
pie n'a que la nature. 

Apprenez-lui donc de bonne heure à 
lire dans le grand livre de Ces fecrets. 
Apprenez-lui à maintenir l'équilibre 
dans la machine animale , en n'abu- 
fant jamais de fes forces. Apprenez-lui 
à guérir par des remèdes auiïï fimples ' 
que prompts , les bleffures que lui font 
fi fouvent les inflnmiens qui lui don- 
nent du pain , ou les bêtes venïmeu- 
fesquî le lui difputent. Apprenez-lui ftfl 
rétablir les membres lux^s ou fraftu- 
rés. Apprenei-lui fur-tout à fe défier 
des charlatans , à cojnpter beaucoup 




n V 



Peuple. 



.5, 



plus fur la natiire que fur Tapothi- 
caire, & à réparer par le régime , ^1ne 
fant^ qui ne fe délabre que par les 
excès. 

Qu'il acquière aufli une connoiifan- 
ce fuififante des plantes ufuelles; qu'il 
fâche bien dîfcemer celles qui portent 
dans les inteftins les ravages &c la 
mort, d'avec ces fimples faluiaires & 
balfamiques quï font circuler dans nos 
veines la vigueur & h fanté. 

Pour nous , les maladies font fans 
nombre , parce que nos excès font fans 
bornes. Celles du peuple fe réduifenf 
prefque toutes à la fièvre ; & ce font 
les plantes qui offrent les meilleurs fé- 
firifuges. ^ 

II eft bien facile de les faire con- 
jioître aux enfans de nos écoles. Quelle 
[Variété même, quel agrément & quel 
[prix cette étud^ ne donnera-t-elle pas 
aux excurfions qu'ils feront chaque 
joiir furies montagnes, dans les forêts, 
■aux' bords des étangs &C des rivières ? 

A cette coimoif^ce fe borna long* 
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temps & peut-être devroit fe borner 
encore la fciçnce du médecin. Ce fut 
ainfi qu.*Apis ta reçut d'Apollon mêmeS; 
Scirepotefiaies kxrbamm ufumqut medindu 
yjRG. jéneid. 1 1. 

Quant à la manière d'employer les 
fimples & d'en compofer des remèdes,, 
les enfans du peuple l'apprendront bien* 
facilement dans les livres où ils piûfe^J 
ttïnt les principes de la le£hire, dantfj 
rexcellent Avis au peuple fur fa fanté ^ 
dans i'ouvrage intitulé le médecin des 
pauvres , dans ces brochures de méde- 
cine - pratique répandues chaque an-^1 
née par ordre du gouvernement. 

Quel bonheur pour Je genre humaîti) 
fi l'homme dii peuple poffëdoit par-* 
fout le fecret de rappeller à la vie un 
noyé, de rétablir le mouvement éteint 
dans les organes de Tindividu fuffoqu^ 
par des vapeurs arfenicales ou méphi- 
tiques , de guérir Ton bétail , de fe 
guérir lui-même des redoutables effets 
de la rage ! 
Mais, encore une foiS; Us JinAruâions 
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^e ce genre par rapport aux cnfans du 
peuple , doivent entièrement fe tour- 
ner du côté de la pratique ; rien à la 
rpéailation (i). Gardons-nous bien 
d'en, faire des médecins ; apprenons- 
leur feulement à s'en paATen 



(i) M. es Sauffure , dans i'ouvragr que 
[j'ai aé}i cité , dit : << Quant à la médecrine 
Lii proprement dite, fans doute îl feroitabfurde 
,» (le prétendre l'enfeigner au peuple; matt 
V ne fit-on que détruire ou prévenir une ('ouïe 
» de pjé'jogéi iqfînimEni dangereux ; ne fit- 
|m 60 que mettre '* peuple en garde contre 
ttt le% charlatan!^ on lui rendrait un feryîce 
IV ^gnaié» Mais quand on lui donneroît quel- 
le) qucs regi» lur la conduite à teair dans 
[ï, les maladies; de* préceptes qui enïeignaf- 
w fent plutôt ce qu'il faut éviter que ce qu'il 
[ff fiiût '(aire; Se quand . outre cela , on lui 
r» înculcjueroit l'utilité de Tirioculation , qu'oit 
lui indjqueroic Us lecours proviiïonneJs qu'il 
n faut donner à un bleOe » à un hommie qui 
» a fait une grande chûie , 4 un noyd, à 
*i un apoplefliquc , &c. ne conferv«roi^on pas 
n à un nombre d'Ii0PVtie« U U-tité Se la vie : p 



H 



tyo De l'Éducation 



C H A P I T R E' X V. 

Continuation du mémifujtl. 

() u EL eft le tort des mftituteurs d^ 
notre enfance 1 Us chargent nôtre mé- 
moire des noms grecs fie latins des 
différens aconits , & ils ne forment pas 
notre œlî à les dillinguer I M eft incon- 
cevable combien de vidimes dévoue 
chaque jour à la mort, cette ignorance 
oii ils nous laiffent relativement aux 
chofes qui font funefles à la lanté, & 
qu'il fuffiroit de connoître pour fe 
fouftraire au péril. 

L'éducation que je propofe fera 
exempte de ce reproche, & fermera 
une des grandes plaies de Thitmanité. 

ïl efl évident , par exemple , que le 
peuple ne fera plus ni empoifonneur 
ni empoifonné , quand on l'aura éclaira 
fur le danger des vafes de cuivre, & 
qu'on lui aura fait distinguer des l'en- 
fance, le perfil de la ciguë, le napel 
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le ckamoÎEnon qi 



nourrit 



ilu navet . 

du champignon qui tue. 

D eft évident qu'il lui fera plus fa- 
cile de fe préferver des maladies qui 
le tourmentent vers la fin de Tété,' 
lorfqu'on lui en montrera la caiife 
principale dans les fruits verds , vé- 
reux , mangés avec excès , & fur-tout 
fans en avoir effuyé ou enlevé la 
peau. 

Cherchera-t-il à réchauffer avec la 
braife fes membres engourdis , lorf- 
qu'il connoîtra les Irnprefllons perni-, 
cieufes que fait fur nous la vapeur du 
charbon ? 

Lorfqu'il fera bien averti du prompt 
& fiinelïe effet des vapeurs méphiti- 
ques, defcendra-l-il fans précaution 
dans une mine ou dans un pu!ts, & 
s'expofera-t-il imprudemment aux ex- 
halaifons d'une foffe dVifance , d'une 
cuve en fermentation , d'une cave for- 
mée depuis long-temps ? 

Sera-t-il avide de la chair ou de la 
dépouille des anîmaiix que la maladie 

H 1 
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a fait p^rîr, s'il eft une fois perfuadé 
que leur fimple contaft (i) peut pro- 
duire cette puilule maligne qui donne 
des conviilfions & la mort ? 

Toutes ces connoiffances , qu'il efl 
auffi facile d'acquérir que dangereux 
d'ignorer, entreront dans l'inllruâion 
du peuple. 

On y fera entrer de même le dé- 
tail des précautions qu'il doit prendre, 
toutes les fois qu'il eil forcé de refpi- 
rer un air ïnfeflé de miafnies conta- 
gieux :rufage du vinaigre, les fumiga- 
tions de tabac , de foufre, de genièvre, 
ou d*autres aromates ; les lotions fré- 
quentes ; les fréquens changemens d^ha- 
bits, &c. Pourquoi ces attentions , qui 
dérobent nos médecins, nos chirur- 
giens, nos curés, auxravagesdes épidé- 
mies , n*auroient-elles pas auffi la force 
S'y fouftralre nos artifans ou nos la- 
boureurs ? 



(0 VoyiCi. la <ijilèrtacî0n couronnée par 
l'iCidcmiç d* Dîjûn , ft» la PuJluU maU^t. 
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n n'y a perfonne qui [n'en convien- 
ne avec moi : les maladies endémiques 
feroient bien moins fréquentes & bien 
moins orageules , û le peuple avoLt 
plus de lumières iur 'tous les objets 
qui tiennent à fa ianté. Et fans U 
fanté, que refte-l-il au peuple? 



CHAPITRE XV t. 
De fan vétérinaire. 

i, L importe qu'il y ait une fociéte de 
iervices entre ceux quelieune {"ocj-élédc 
travaux. Dès-lors il eft néceâaire qu« 
le peuple ,foit dans les villes, foit dans 
les campagnes, fâche donner des re- 
mèdes k l'animal qui lui donne des v^ 
temens ou du pain. Son bétail eft un^e 
portion de lui-même ; 6e lorfqu'à 
grands frais il appelle dans Tes sta- 
bles &c dans fâs écuries Part de gué- 
tir , il perd réellemeat une pactiç dç 
fon eïiftence. 

Sans contredit les defcriptîons ana- 
tomiquss foAt. tro£ ^;p|barraâ'4es potu; 

Hi 
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lui. Mais la manière de foulager Vânî- 
mal quand il fouiïre f eft facile à faîËir« 
C'eft pour arriver jufqu'à nous, que 
la douleur 6c la mort trouvent mille 
avenues. Le bétail ne languit que par , 
les fatigues auxquelles l'avidité Tex- H 
pûfe ., ou par la mauvaife nourriture 
k laquelle l'avarice le réduit. De-!à ^ 
un petit nombre de maladies; de-là fl 
auflî Ltn petit nombre de remèdes. La 
mémoire d'un cultivateur ou d'un voi- 
turierpeut les clafler aifément, & l'en 
inftruirê c'efl veiller à la fois fur la 
fortune des particuliers & fur la for- 
tune publique. 

Il eft vérifié que le mal fait des pro- 
grès en proportion de l'éloignement 
des fecours. Si le laboureur fait les 
adminiftrer lui-même, fon bétail eft 
guéri prefquÊ auffi-tôt qu'attaqué. S'il 
eft obligé d'aller au loin (i) chercher le 



(0 ■^iilur vitiuirtf vivinfue te^endo^ 
Pum mçdkas aJhibtre manus ad vaincra paflat 
Alat^at , ô- miltom dtosfedtl omiaapofans. 

.Géorgie, lit, 3, verf, 454 & feq.; 
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médecin & les remèdes , la conla- 
gioiî qui a pénétré dans fes écuries , 
paffe bientôt dans celles de fes voifins; 
en peu de jours tout un village ell 
infeâé. Au lieu de ces riches moiflbns 
dont s'énorgueilliffoient nos provinces 
méridionales, leurs filions aujourd'hui 
n'ofFriroient pas aux voyageurs conf- 
îernés, les oflemens des animaux qiù 
Jes rendoient fertiles , û les cultiva- 
teurs y euflent été élevés à connoStre 
Êc à guérir les maladies du bétail. 
Quand Les remèdes font arrivés , il 
étoit trop tard : ce n'étoient plus quel- 
ques étincelles i c'étoit un vaile in-, 
cendie. 

Grâces aux foins d'un gouvernement 
éclairé, l'art de guérir le bétail fe per- 
feûionne & fe propage tous les jours. 
Les élevés des différentes écoles vété- 
rinaires commencent à fe répandre par* 
tout. A peu de frais on pourra en 
attacher un à chacune des écoles du 
peuple. Le traitement qu*ils y rece- 
Vioat , &c Us honoraires fur lefquels Us 

P4 
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peuvent compter dans î'arrondiflenaenl 
dont ils feront les médecins vétérinai- 
res f fuâlrant pour leur alTurer un foij. 
avantageu:^. 

Us formeront l'enfant da peuple i 
ftine êc à l'autre médecine : leur fa-' 
voir pour cela eft affez étendu. Et fi 
niR penfée n'eft pas ici trompée pat 
le vœu de mon cceur, j*ofe prédire 
que notis devrons bientôt à leurs le- 
çons , la cefîation ou du moins une 
grande diminution de ces ravages épi** 
démiqiiâS & éptiootiques qui , chaque 
aimée, couvrent de deuil quelqu'une 
4e nos provinces^ 




xvu, 

J^cs connoijfaneci di phyjîqns relativts 
aux enfans du psuple. 

J E demande encore en grâce qu'on ne 
s'y méprenne poitit : je n'ai pas plviS 
envie à ce moment d'attacher les yeux 
des enfans du peuple fiir le télefcope 
de Galilée, qite je n'avoîs deffeintout- 
à-Theure de fixer dans fes mains le 
«ompas d'Eucl'tde. 

Mai* je veux que fâchant s*orien(«r 
pendant le jour, il puiffe} fans aucun 
fecours étranger, fuîvre ou retrouver 
fa toute i je veiii que , s'il j'égare pen- 
dant la mût, la vtie de ]VtoiIe polaire 
puiffe le remettre dans, fon chemin y 
& qu'il fâche ne pas prendre pour 
guide ces exhalaifons enfbmmées qiû 
trompent fi fouvent le voyageur. 
, Je ne veux pas fur-tout qu'une éclipfe 
it foleil ou de lune lui faite partager 
^ payeur des at^eii» habitaA& de 

H 5 
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l'Aménquë, âc le livre à la merci 1^ 
quelques frippons moins ignorans que 
lui. Je ne veux pas que rapparition 
d^une comète lui faiTe craindre la àe€- 
truûion de Punivers , ou le retour de 
ces fléaux qui en dévorent les habitans." | 
Je ne veux pas qu'au premier bruit 
du tonnerre, des villageois imprudens 
aillent agiter toutes les cleches , fit 
déterminer ainJÎ la direâion de la grêle ; 
OL! de la foudre vers leurs chaumières 
eu fur leurs moiiTons. Je ne veux pas 
qu'uûe aurore boréale agite 6c tou^ 
mente les miîts du peuple, nuits pr^ 
cîeufes , puifque le fomineil peut feul 
lui faire oublier les fatigues de la veille, 
& hii rendre des forces pour les tra- 
vaux du lendemain, Je ne veux pas 
enfin qu'à Tafpe^ d'une paréKe ou de 
quelque autre météore, nos foldals 
épouvantés jettent au loia leurs armes 
& leur courage. 

Interrogez les nations & les fîecles^ 
Ils vous répondront que tous les t 
"i ïous les. lieux qui compté pluJ 




Q V P K é f L 

.jléiaftres occiGûoés par 11| 
eft la multitude ^ des caota et i 
nomenes & naturels (i). 



(t> Vayci le peôi Tfvié de fa 
/ayer ^ fur la Penr; TEary ffaféfc^an Moa 

u Si Vous oc dkej pu î «a f*7fi* ipe 
.,, les taches oblcaru 6t U taNK foêt le* 

^.,, ornbce§ de Tes émitienus , â ^ Tfrta Se 
' ,, portrait d'un dimné , & ti Ibm «W^adr^ 
I,, pour lui un objçt <i« M u e ai. Si 



lui apprenez pu que Je» cobcics tant do 
aHres dont le cowï cA aoffi biea f^I£ 



iV que celai da foleil & de Iz kue^ il 
tsk qu'elles anaonccot dci cabowé* prfi^ ^ 
',, $t. fa vie fera troublée par dÂ crvma 
' «, cKimériques. Si tous ne lui perTuvlex pas 

if, de» Ton enfance, que la divine providcàce 
-»• gouverne la narure par éas loix fïgct 6c. 
^ conflante^ , U attribuera le$ eSets l« plos 
V naturels à des «rprics invifibl'eiv il aura 
,,, peur du diable K des forciers , &c. »- 
£cUirciJftmens fur U projet dt rèformt pour ie 
eolUge dt GtAtvt* 

Qu'on ne diCe pas que !« ïumJeres étant 
aujourd'hui plus lépandues , le peuple n'eft 
pas fujet aUK frayeurs dont je chercne peot- 
êire Uns ratfon à le vouloif guérir. Ignore-t-«n 
ce qui ic paiTa il y a peu d'années à Paris, 
lorfique rapproche d'un-e comète )tti tant 
d'£pouvani« parmi le peuple, & parmi de» 
geos miiae qtù lit croient au delTus de ie(t«. 

H6 
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notions 
civiles, mais iliffifantes, du fyfiême 
de la terre, de la marche des aflres» 
de la formation des météores. On a^ 
le verra plus chercher un abri contre 
k foudre fous im arbre ifolé , où eUe, 
vient bientôt lui donner la mort. II- 
faura prévoir les orages & y fouiïrairâ 
fon bétail. 11 n'attrihiiera plus à des> 
Jorts [a perte ou les maladies de cq- 






daïïe i Voici encore ce que je vors dans ta 
gdii/u d'agneuhurt du S février lySo : « Le 
,, xo du mois de décembre dernier , il j'élevi 
y^ toiu-à-coup un rem aSeï trhaud. qui fouffla 
^ fans interruption jjufqu'aii 23 ;. ce qui liifi 
,^ remarqaé du peuple > & le câji&tna dans. 
,, l'opinion qucquelquesperfonnes indilïreites 
,^ ou peut-être mal-inteatiDnaées , avoiienc 
,^ lépandue , que lors d« la pleine lune 
j^ Boulogne dcToit s'abîmer, La terreur gagnai 
,^ tellemEnt teua les eTprib , qu^en peu de 
,^ ic-oipï la viUe tut prtfuue d^fetic. Là plupare 
j^ des babitaas prir^Pt le P^"' ^' bnûr de 
,, leits BîiifORS , & 1< dirperfe refit dans Ici 
^ jardins, lus campagnci j, £(. k> cndrqiu 
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lême bétail, qu'il confetveroît s'il, 
étoit fur de n'avoir à combattre qu'un 
fimple dérangement de l'écononiie ani- 
male , pUttot que la malice d'un for^j 
cier. Enfin, ne voyant dans la luné 
qu'un aftre froid & lourd qui agit fiir 
la terre uniquement par fa pefanteuri] 
il n*en confidtera plu& tes afpeâs 
ks phafes avant de fe mettre à l'ou- 
Trage» & iJ ne hù attribuera plus cette 
foule d'événemens phyfiques & mo- 
taux dont It vulgaire va lui demande^ 
compte. 

Félix jui pontit reram cognûfitri eoujas t 




.CHAPITRE XVIII* 

i?e la durè£ eies inJîruSions ^1 Je Jh/it\ 
dans ticoU, 

\j N des grands Inconvénlens de notre 
manière d'enfeigner , eft d'affujettir les 
enfans ^ pendant trois ou qitatre heures 
de fiiîte , matin & foir^ à des études 
qui les tiennent aflls, 6£ qui n'occup- 
pent que leur intelligence. De - là it 
rëfulte, i*. que Vefprlt ne fe forme 
point , pafce qu^uie contention trop 
foutenue afToiblit fon reffort; i**. que 
le corps n'acquiert aucune force, parce 
que le mouvement & l'exercice font 
abfolument néceflaires à {^s dévelop- 
pemens- 

JM. de Saaiffure a Wen vu ces incon- 
véniens dans fon projet de réforme 
pour !e collège de Genève. U propofe 
d'y remédier en faifant paffer les éle- 
vés d'une falle dans vme autre , après 
chaque kei^e de tjra:ml» ^ Ce paiTage ^ 
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dit -il, feroit pour les enfatis un 
» moment de repos, leur feroit refpîrer 
"h le grand air, changer d'objets 6c d'at-- 
» titudes, & répandroit fur leurs occu- 
'h pRtions une certaine gaieté que des 
» gens atrabilaires ont la barbarie de 
» leur envier, & qui eft pourtant nécef- 
■» faire, non leuiement à leur bonheur. 
H &L k leur fanté, mais à leurs pro- 
**■ grès même dans les études. » » 
Ce n'eft-Ià qu^un palliatif de l*abns;, 
'Ce n'en eft pas le remède. Qitel bien, 
^ipeuvent opérer ces rapides tranfmar*- 
chetjtent d'une clajfe daas uns outrée. 
Ils ne fervent qu'à faire mieux apper- 
cevoir aux enfans toute l'hûrreur de 
leurs cachots, d'pit on ne les tire durant 
une minute , que pour les y replon- 
ger pendant une heure. 

Dans nos faites vafles & biea aérées j* 
ce dégoût ne fe fera pas fentir. Les 
élevés n*y feront jamais enfermés 
'qu'une heure de fuite , pour y rece- 
voir debout les înflru6ïion5 qui leur 
fercMit dedinées. Cet intervalle expiré ^ 
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il» en Sortiront pour aller, péndani; 
deux heures au moins, fe livrer en 
plein air aux exercices du corps, oit 
à de nouvelles études. 

En un mot, ib ne feront dans ks 
falks qu'autant de temps qu'il ne fera 
pas poiiible de les inflniire ailleurs j 
& ce temps n^excédera jamais l'efpac*- 
d'une heure. N'oviblions pas que le 
développement du corps, dont l'édu- 
cation ordinaire s'occupe fi pe\!, doit 
tenir le premier rang dans l'éducation 
du peuple, fa force étant I*um^U!Ç 
garant de fon bien-être. 



im 
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CHAPITRE XIX* 

Dijirihution des emplois entre les 
maîtres» 

l->*EST aux détails oîi je fuis defcendu 
dans les chapitres précédens, quej'étends 
& que je réduis les connoijJances qui 
conviennent au peuple. 

Les quatre maîtres qui feroct atta- 
chés à chaque école , rempliront feci- 
lemeiit pies vues. Uua préiÔdexa plus 
particuliérementaux exercices du corpSji 
& donnera aux élevés quelques leçons, 
foit de chant, fott de mufique inftru- 
mentale ("i). Un fécond enfeignera Ja 



(0 On demandera comment un feul maître 
pourra, diAS les pfomenadc5 , cooduire & 
CORienir un erand nombre d'élevés. 

Je dirai qu il peut choifit parmi ces élever 
m^mes , quelques ûdes fit quelques infpeâeurs 
qui veillent fur la conduite de leur» cami- 
rades ; cela ft fait daiw tous les collèges. 

Je dirai encore que les bons principes o'édu-^ 
catîon éunt une fois donnéi , rien n'eftp'ps- 
jEacUt à diriger qu'une grande ttoupe d'eauiw> 
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lediire, récriture & rarlthmétiqiie; 
Le dçflin & la géométrie feront le 
partage du trolfieme. Au quatrième 
leront réservées les inftru£lions de la 
médecine-pratique & de Tart vétéri- 
naire. 

Les deux derniers agiront de con- 
cert pour donner les documens relatifs 
à la phyfique. 

Tous fe réuniront pour former le 
coeur d€S enfans à la morale & à la 
religion. 



J'ai rapporté ce que vît auï enTirons de 
Londres M. GiOUëy. Il ajotite que cette 
tïiutritude d'enfans qui iouQtcnt daju la prairie , 
« avoit pour uiiic|ue furvÉiLUnc un nocnme 
n qui , hors de teut portée , étoït 3f!î$ for 
D U bord de la. Tamife , & lifoit. » Malgré 
cela, il ne régnoît pas moins psrjni eU2 une 

cxceJlcAte police* 





CINQUIEME PARTIE. 

De Uéducaiion du pevpk dans la 
manière de former fon 



CHAPITRE PREMIER. 

Vm génémlt, 

A LEIN de l'ardeur qui le traniporte J 
un voyageur s'élance fur les fommets 
ôii il croit trouver le terme de la 
courfe. A peine il y eft arrivé , qu*ua 
nouvel horiron fe découvre à fe$ re- 
gards, fans que la borne fe laiffeapper- 
cevoir : s'il ne rappelle tout l'on cou- 
rage , il refte immobile au milieu de 
fa route. Tel , à la vue de la carrière 
qui femble s*agrandir & s'étendre de- 
vant moi à mefure que j'avance , j'ai 
befoia de raïT^mbler toutes mes forces. 



i8S De l'Éd u CAtioJï 

Tai à parler des grands intérêts ^e 
rhotnme, de Tes affeâioiis, de Te^l 

fenilmens , de la morale , de la religion , 
en un mot des vrais élémens de fpn^^ 
bonheur. ^j 

Puîffe l'amour du bien qui m'a foutenu 
jufqirà préfent, me foittenir encore ! .^ 



CHAPITRE II. 
J^e la man'urt de former It cceur^ 



f 



V^uoiQUE notre atne foit une fubf- 
lance indiTifîbïe , le métaphylîcïen & 
le moralifte en font une efpeçe de 
partage. Ils foût convenus d'appellei; 
ffprit, la partie of» femble r^fider plu» 
fp^cialemenrle jugement & la peniee^ 
«elle qui paroît plus finguliérement 
ëeflinée aux aSeôions 8c aux fenti^_ 
mens, ik la nomment cœur. rf 

Il n'eft que deux manières de former 
celle-ci : en écarter les affè^ïions défor* 
données , y faire germer les fcntimen» 
jiaanëte& 
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Quand je dis tcarter, il faut entendre 
empêcher de naître : car l'homme n'ap- 
porte à la vie que deux paffions , ottj 
plutôt deux befoins, le defir de fe 
conferver , & celui de fe reproduire ; 
tomes les autres affections de l'ame 
font faâices. Elles font, ou Toiivrage 
de la fociété , ou le fruit d'une mau- 
vaife éducation, 



CHAPITRE ni. 

D(s pa^ns du piupk, 

K3 Vous à qui Minerve confie Wdi 
cation des fils de l'opulence , combien' 
de vices vous avez à tenir éloignes 
dVux ! 

Pour moi , grâces à la mifere qui 
entoure le berceau des enfans du peu- 
ple , grâces fur-tout aux travaux qui 
attendent leur jeunçfle , je n'aurai point 
Â les prévenir contre la plupart des 
pencbans que vous avez à redouter 
pour vos ^leveSf 
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Seroii-ce contre l'amour î il n*eft 
paflîon que pour les hommes riches 
& délœiivrés ( i ) ; pour les hommes du ^É 
commun , c'efl ua beroin , & la pailiori ^^ 
feule eft dangereufe. Seroit-ce contre 
la fureiu" du jeu? le jeu exige un loifir 
& des moyens que les circonftances re- 
fufent heureufement au peuple. Seroit- 
ce contre le luxe ? oti le néceffaîre 
manque , peut-on craindre le mauvais 
iifage du fuperflu? Seroît-ce contre 
cette fawffeté & cette diffimulation qui 
fement le commerce des gens du monde 
d'incertitudes Se de dégoûts? le peuple, fl 
à qui le maique ne peut fervirde rien, 
a bien rarement recours au menfonge , 
& quand il fe le permet, la ibciété ^ 
en fouiFre peu. Seroit-ce enfin contre ^| 
les fuites affreufes de la vengeance? . 



{i) Il L'amour efl l'affaire de ceui qui n'en 
",, ont poJnt,... Cette paflïo'n fe fait peu rttnar- 
t3 quer dans tes femmes du peuple , aulfi 
,, occupées que îcs hommes par des Jravaux 
j, pénibles, j. Mémoires pour fervit à V Hif— 
toiri des maurs dti tSemeJieck.pof M, DucIçm, 
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ah ! ce n'eil point pour en armer 
l'homme du peuple quelle aiguife fes 
poignards. Il eft colère , jamais vxndii-j 
catif. On l'infulte, il fe bat, & le' 
moment de la rixe n*eft pas plutôt 
écoulé , qu'il ne penfe plus à ion agreA 
feur. L'homme du monde eft le feu|| 
qui , dans le filence morne de la refit 
xion , médite, prépare, combine les 
moyens de punir un outrage , & qui^' 
après avoir dormi durant des moiii 
entiers fur une offenfe , brûle encoi 

réveil de la {oif de fe 



fon 



igei 



La peur, la crainte, le goût du larcinj 
Ja paillon des boilTons fortes, ta fai- 
néantiCe : telles font à-peu-près les afleo 
iiOûs qu'il faut éloigner avec le plus. 
àe foin de l'axne du peuple. 



,%' 
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CHAPITRE IV. 
Di la peur, 

Ol la peur , qui nous montre des pérîls 

où il n'y en a point, vient réellement 

Je la nature , on doit convenir qutj 

les guides de notre enfance , au lieul 

îTétoiilFer ce germe empoifonné, font 

bien tont ce qii'il faut pour en préci» 

piter le développement. La nourrice , 

la bonne , la mère , Le préce'pteurj 

/emblent fe concerter pour exciter en 

nous les impreffions de la peur. Aufli, 

combien de jeimes gens tremblent de 

parcourir feuls, même pendant le jour j 

un bois de haute futaie^ «n vieux châ-^ 

teau , un lieu defert ? Après cela, quand 

la nuit vient étendre fon crêpe fur 

l'horifon, voyez-les fe rafîembler avec 

effroi autour dVn large feu , s*y prefler 

"contre ceux que les circonfïances 

réimiffent, treffaillir au moindre bruïr'j 

le fe livrer ensuite au fommeil le pU 

agite,, 



r> V Peuple. 19J 
agité , qu'après avoir fait une vifite 
inquiète dans tout Tappartement , &i 
retrouver encore en des Jfonges effrayans 
les fautâmes de leur imagination alar- 
mée, Eft-ce là vivre? &l quels fecours 
peuvent attendre d'eux la fociété fit 
yH patrie? 

LaiffonS'les furcharger la terre d*un 
poids inutile. Mais pour le peuple , 
jeté par le fort à une grande diâance 
de celte multitude de fecours fur lef- 
quels l'opulence s'appuie & fe raffure, 
réduit à voyager feul Se à pied, alTu- 
jetti à marcher le jour comme la nuit, 
obligé d'affronter le filence & l'immen- 
fité des bois, forcé même quelquefois 
de vivre ifolé au milien des forêts, 
jouet perpétuel du caprice des éEémens 
& de !a fantaîfie des hommes , le peu- 
ple, que fera-t-ll , que deviendra-t-ÎI, 
s'il eft dominé par la peur? 

Que jâmaî» donc {&$ oreilles , dans 
nos écoles , ne foient frappées de ces 
tiiftoires de forciers, derevenans, de 
voleurs f par lefquelles ua maître 
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ûabecille croit piquer la curiofité d 
fes élevés , & nVxcite en eux que la ij 
puTtllaniinité. Le malheureux! il pré^ 
pare le tourment de leur vie, & fou- 
vent la ruine tle Tétat. Sans parler 
des plaies profondes que et à la France 
ta frayeur puérile d'un de fes rois, 
qui n'a vu dans Thiiloire les fuites 
affreufes de la terreur panique ? Romç 
en redouta tellement les effets , qu^elIc 
«^igea des autels à ta peiu*. 

Jamais on n'entendra l'enfant du 
peuple lui adrelTer des vœux ; il ea • 
ignorera jufqu'au nom , s'il eH accou- 
tumé dès l'âge le plus tendre à def- i 
cendre fans lumière dans les caves, à ^ 
jouer fur les cimetières pendant la '^M 
nuit , à chercher parmi les tcnebrâS 
quelques nids d'oîfeatix dans les bois , 
à fureter dans (i) l'obfcurité d'une 
caverne les fruits qu'on y aura cachcis. 



(I) Voyez dajis Enùle, îiv. 11^ toufe l'im» 
portance de ces jeux de nuit pour l'éducation 
ce r^îiifance; ob(ervei-y fur-tout la raanici» 
clc i'y prendre pooi y accautiunei U^ taiwu^ 
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ft faire de petites eypédUions noâurnes 
dont une galette fera la Tecompenfe | 
à courir au milieu de la nuit d^un 
village à un autre pour quelque eopy 
raiiTion dont on lui exagérera Timpor- 
fance , à tourner en raillerie ceux dc 
fes camarades que la frayeur aura rame- 
nés fur leurs pas, à ne voir fur-tout 
rien de fiirprenant dans ce qti*il peut 
voir d'extraordinaire. 

Il n'en eft pas de fa peur comme 
de la crainte qui peut naître de la ralfon 
même. La raifon éteint la petir que 
la feule imagination allume. Ufez-en 
donc avec l'enfant comme vous en 
«feriez avec un eHeval ombrageux; 
Conduirez - le auprès de L'objet qui 
l'effraie; qu'il le voie dans tous le* 
fens ; qu'il foit forcé de convenir que 
cet épouvantail n'cft qu'une choie trc$« 
commune. 

S'il vous cite des hiftolres dont l'inat- 
tention d'une mère ou les radoteriez 
d'une vieille tante auront fouîKé Sa 
}eune mémoire, gardez-vous bien d*' 
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trop paroître les révoquer en doute ; il 
croira fes parens , plus que fon inftitu- 
teur. Mais expliquez-lui-en les reflbrts 
fecrets; indjqiiei-lui, en peu de mots, 
ia caufe de ces feus errans que le bitume 
& le foufre allument dans les endroits 
marécageux, & de ce^ exhalaifons que 
le phlogiftique animal ^leve fur les 
cimetières, Approchez'-en avec lui; 
montrei-luj tous ces lémures , enfans 
de la nuit & de l'imagination , difpa- 
roiflant à l'approche de l'homme, ou 
s'évanomffant avec le chant du coq. 

Dans les courfes & dans les jeux 
noûurnes que vous ne fanriez trop 
multiplier, guidei fouvent fa marche 
vers ces châteaux abandonnés d'oti l'é- 
pouvante fe répand au loin; &£ qu*au 
iieu de Mellufme ou du Grand- Veneur, 
il n'y voie que l'orfraie , la chouette' 
& le hibou faifant retentir de leurs cris 
lugubres , ces ruines qu'Us dîfpuient 
aux reptiles & aux infedtes. 

Apprenez-lui auiïï à fe déiîer 
fupercherie de ces frippons qui 
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citent en quelque forte les morts, pour 
abufer les vivans. En deux mots , per- 
fuadei-lul bien qu'il n'y a rien dans la 
rature que de naturel. Pour peu que 
cette idée germe dans ion ame, la peuï 
en eA exclue à jamais. 



CHAPITRE V. 
Des ejffts dt ta- peur^ 

Ues ouvriers qui travailloient à ma 
campagne, l'automne dernier, imagi- 
nèrent de fe revêtir dliâhUlemens bi- 
garres , & d'aller, durant la nuit, femet 
la frayeur dans le village. II n'y réuflïH 
rent que trop : on les prit pour des 
revenans. Une femme qui fe trouvoîc 
dans des circonftances peu propres à 
ces fortes de plalfanteries , fut telle- 
ment émue , qu'elle en conferve une 
efpece de Hupidité dont elle n'ell: pas 
guérie depuis près de quatre mois; & 
deux de fes enfans en ont été pendant 
long-tems attaqués de çonvuliioiis fiij 

II 
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de fpaimes , qui faifoîent craindra Ter 
pîlepiîe. fl 

Voilà qiidqnes-uns des effets de la 
peur; & par malheur, ils font plus 
communs qu'on ne penfe. Après cela, 
n'eft-il pas affreux qu'on fe faffe un 
jeu d'épouvanter les enfans , les fem- 
jucs , le peuple ? 

Mes élevés jie ie pennettroBt ps 
cesgentilleffes prétendues. Je leur mon- 
trerai ce qu'ils ont à craindre de h 
part de ceux qu^ils cbercheroient àj 
effrayer , en leur apprenant ce qu'ils 
ont à faire fi l'on cherche à les épou- 
vanter. Comme ils feront convaincus 
qH*il n'y a ni foreieris, ni revenans , 
je tâcherai de leur bien perfuader que 
ces fortes de traveililTemens couvrent 
toujours des gens oial* intentionnés. Ea S 
ce cas , je les invitera: à recueillir tout™ 
bur fang-froid , & à s'armer dlntrépi- 
dité pour une vigoureufe défenfe(i). 



(i) Je renvoie au paragraphe du liv, //"' 
d'Emile 1 dans lequel M. RoufTcau s'élcv* 
jirccf^ncoauc les iurprircs qu'on piaùijuâ 





CHAPITRE VI. 

Dz la crmate, 

J 'appelle crainte, cette affeftion de 
l'ame qui fait friffonner Se reculer 
Vhomme, à l*afpeû du danger. Bien 
différente delà peur, t^ui crée le pérïl 
0^1 il n'eft pas, la crainte l'exagère oîi 
il eft. La première ne le peint qu'à 
l'imagination ; la féconde le montre 
aux fens &c captive qtielqviefois la rai- 
fon, en appellant la prudence à fou 
aide. Oïl en ferions- nous , fi elle éren-* 



mal-à-propoi à i'égard des enfans. k J'ai vie 

,, dts geni vouloir , par des furprij'es » accoii- 

j, lumer ]es enfans 4 ne s'effiayer de rien 

„ la nuit. Cène inédiode eft très-ciau- 

,, vaile.... Vous êtes alors, difois-ie à moa 

„ Emile, dans le cas d'une juHe difcnfe... 

^, .SsififTez donc hardiment celui qui vou* 

„ furprend de nuit » homme ou bcte , il 

j» n'importe. Serrei-le,cnipoîgnez'le de :ome 

,^ TotTe force ; s'il ft débat , frappez , na 

,^ marchandez pas les coups ; & quoi qu'il 

„ puilTe dite ou faire , ne lâchez jamais prife 

1* que vous ne factùgï bien ce que c'eà. if 
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doit trop fon empire fur le peuple ? 
Nous n'aurions bientôt plus ni mate- 
lots, ni foldatj, ni maçons, ni char- 
pentiers, ni couvreurs; nous manque- 
rions même de tout fecours , dans les 
accidens {i communs d'inondation ^ 
d'incendie, de chute de maifbn,&:c. 
L'état du peuple le place au milieu 
des hafards. Il doit les voir fans les re- 
douter : les voir , pour, qu'il fâche y 
dérober fa vie; ne les pas craindre, 
pour qu'il ofe l'y expofen Et com- 
ment y parviendra-t-il , fi ce n'eu en 
jouant, dès l'enfance , avec le danger? 
■ En ce point j comme en tout au- 
tre , beaucoup d'aâion , peu de paro- 
les. Imaginez , faites naître des occa- 
fions périlleufes , quand les circonA 
lanCigs ne vous en offriront pas* Mais 
fi la flamme dévore une maifon voi- 
iine, fi quelque animal furieux porte 
répouvante dans un village , fi quel- 
que torrent fait crouler une chau- 
mière , fi une barque chargée de paf^ 
^gers eA prcle à périr, û les cri^ 



ou Peuple, 
d'un infortuné viennent frapper vos 
oreilles & déchirer vos entrailles ; 
n'héiitez pas. Le jour comme la nuit»' 
conduifez vos élevés au fecours de 
leurs femblables. Montrez-leur le bien 
à faire; Us ne veîront pas les rifques 
à courir. Louez au retour ceux qui 
auront fignalé leur courage. Blâmez les.' 
lâches; couvrez-les même pendant quel- 
ques jours d'un habit de femme , & 
livrez-les dans cet état aux railleries 
de leurs camarades. Bientôt vous n'au- 
rez plus de poltrons. La crainte de l'in- 1 
famie , la feule que je ne veuille pas 
écarter du cœur des enfans du peuple, 
ni bannira toute autre crainte. 



is 



"Atft De l'ÉducAtioîï 



CHAPITRE VU. 

Lfu goût des boirons Jortis, 

^'iL efl: lin principe habituel de dé-^ 
fordres parmi le peuple, il faut le 
chercher dans fa paffion pour le vin 
& Teau-de-vie. C'eft ait cabaret qu'il 
devient querelleur , débaucha , affaûin i 
incendiaire ; c'eiï du cabaret qu*il rap- 
porte dans fa maifon le ton nide » la 
difpoËtion à frapper ^ rincUdatian à 
Se rien faire. 

J'oppoferaj d'abord à ce |>enchant^ 
les déclamatio'nji les plus vives : elles 
opéreront peu , je le fens ; rien n^eo- 
mue les enfans comme les fermons. 

Je réveillerai «ifiiite leur attention i 
en mettant ma morale en hiil:oire: des 
récits à leur portée , leur peindront 
toute l'boTreur de l'ivrognerie & de 
fes fuîtes. 

Je fùiirai par la méthode qiie je ne 
puis trop inculquer : en éducation ^ 
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Waucoiip moins parler qu'agir. Je U-^ 
yrerai donc à leur rifée tout homma 
pris de vin que nous rencontrerons 
dans nos promenades. Qu'ils en faiTent 
leur jcuetj qu'ils le barbouillent de 

^lie ou de fuie, j'en rirai avec evix, 
comme d'un homme qui, ayant dégrade 
ion être , n'a pîus de droit aux égards 
de Tes Semblables. Je leur lâiiTerai la 
liberté d'aller fufpendre à la porte du 
yoifin qui fe fera enivré, im iigne 
quelconque de mépris. J'exclurai de 
nos jeux, celui dout le père aura bu 
du vin avec excès ; me faifant en quel- 
que forte , du goût des enfans pour le 
plaifir , & de la tendreffe des pères poitr 
leurs enfans, une caution de la fo- 
briété pubîique. A certains temps mê- 
ane, par exemple à la veille de quel- 

l'qu'une de ces avions oii je cherchera! 
à les commettre avec le danger , je 
donnerai du vin à mes élevés : ils en 
agiront à difcr^tion. Mais il quelqu'un 
d'eux en boit trop , je le traiter^u 

[•comme un lâche qui, fc défiant de ion 




courage, va chercher au fond d'tmc 
bouteille la force qu'il ne trouve pas 
au fond, de fon cœur. En conféquence^ 
je l'éloignerai des périls où j'expofe- ^ 
rai fes braves camarades. On fait ceB^| 
qui fe fit à Mahon : nos foldats y bu— 
voient l'eau-de-vie avec excès; le ma- 
réchal de Richelieu en craignit les fui- 
tes pour le jour de l'efcalade. La veille 
il fit dire à l'ordre , que ceux qui s*e(l-- 
ivreroientnenionteroîentpas à Taflàuti 
pul ne but le braadevin. 
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CHAPITRE VII t, 
Du larcin^ 

jAC ÊD ÉMON E autorifoît dans Ten- 
'fance (i) , le larcin fait avec adrefle* 
Aujourd'hui même la Chine ne le punît 
pas dans Thomme fâît. Mais moi qui 
iiiis bien perfuadé qu'en toute afToda- 
tion bien réglée , les frîppons & les vo- 
leurs ne font bons à rien , je ferai les 
plus grands efforts pour détourner de 
ce vice les enfans du peuple. 

En général les enfaiïs aiment à pren- 
dre, parce que n'ayant rien, ils you- 
ërojent jouir de tout. 

Le peuple eil de même; fes priva^ 



(t) VoyCT fur ce fujec t« que dit M. Reliîa 
^jins fon Mijioifc ancien/te, 

Mt Goguec obferve auflî qne dam la Grcce-^ 
n le vc>i n'étoït pointune a£lïon âé^honorânte^ 
a Les anciens ne j'en f^ifoie&t aucun fcm- 

pulei. Il n'étoit honteui qae quand on étoil 
» pïis furie fait. 5 Origine rfe^ Uix,fatt, SI^ 
iia. i, -vr. f^ 
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[tions irritent fes defirs, Frappé de cette 
înégaîiié que le hafard femble feuî 
'avoir mife dans les fortunes, il la regar- 
de comme une injuHice envers liù. Il 
fe pénètre de cette idée , que les richeC' 
lès ayant été jetées indlftinftement fur 
[îa terre, elles ne doivent appartenir 
[qu'eau plus adroit ou au plus fort; Si 
fil tâche de devenir l'un ou l'autre. 

De bonnes ioilruftions contre le vol 
écarteront fans doute de l'ame des en- 
fens du peuple, ce funefte penchant: 
ils en redouteront les firites, û Voa 
infifte à propos fur ks peines que la 
î^ifïice , dans les diâ'érens temps , a fait 
éprouver aux voleurs. Ces récits fe- 
ront une impreffion profonde fur l'en- 
fance, toujours avide d'^hifloires ; la 
leçon s*eâàce, l'exemple relfe ^ij. 



(i) Je ne fuli point éloigné de l'ufage de 
^ite afTiflei les «nfans à\i peuple à l'exécu- 
sion Aai criminels. Non que je veuille les 
■ fendre ctihrs ,, Sl fermer lei» eamt à la pitié ; 
inaLS pour ialrt deCtenire bien avant dans 
Tsur ame f U ciainie du fupplic«s ^ c6t ^ 
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ËUe en profitera d'autant oiicux^ 
. qu'on aura iu lui mfpiter un goût plus 
ferme pour le travail. L'homme qui 
s*y t(t habitué, ne vole pasj il aime 
bAliâiix gagner <|ue prendre : il ne fft 
fait voleur, qu'au moment où le goût 
pour la pareiTe l'emporte chez lui 
^Lir la crainte des châtimens qui fm- 
;,^vent le larcin. 

En ce genre fur-tout, point d'indul- 
gence. LVnfant qui a dérobé impuné- 
Lfnent un fruit, finira par voler une 

:ce d*or. Dès le premier pas^ il faut 
Varrêter; il faut déployer contre lui 
louie la févérité de la correâion , le 
féparer de iès camarades pour\in temps. 



tard fuivent Im crimes. En Angleierre » les 
_,|ncfes conduifent ftur* enfans à l'exécution 
âci fkéLér&ts , âc de tttout 3. 3a maifoia , ettes 
leuT donnent U fouet , pour iju'ili (t fou-* 
viennent de ce qu'ils ont vu. 

Cette CDUtuta« leur vient de not a& du 
moyen âge. Aicrs on appliquoit aux enfans 
d« coups ou des fouifie"is , pour mieux graver 
dans leur mémotre un événement qu'on avoîl 
àntétêc d'y conferver. Voyez le continuatcuf 
^e Ducange, au mot AUpa^ 
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ne plus l'admettre à leurs courfes 8è 
à leurs jeux , Técrafer de tout le poids 
de la honte. 

Quelquefois les élevés îrcmî pren» 
dre leurs ébats dans un verger chargé' 
de fruits , & leur furveillant s'éloignera 
par intervalles , pour les abandonner 
mieux à leur bonne foi. S'il en çû un 
qui , abufant de cette confiance , porte 
fur quelque arbre une main criminelle; 
il fera livré fans pitié au propriétaire 
du terrdn , qui l'occiipeta , durant hui* 
jours entiers , aux fondions les plus 
viles & les pUre pénibles. Malheur à 
Tenfant qu'une pareille leçon ne cor- 
rigeroit pas !" Celui à qui les juges de 
l'aréopage firent arracher la vie , parce 
qu'il avoit arraché les yeux à un oifeau > 

annon^oit des înctinations ^i} mom!? 

dangereufe.?. 



(i) yiJt QHïfl/i7. Wi. r. cap, j. 
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CHAPITRE IX. 

2?u penchant à tromper au jtu', 

V^E penchant eft fi comnrnn dans les 
enfans de tous les pays &; de tous les 
rangs , qu'ii paroît tenir à la nature 
même de l'homme. C'eft qu'il tient à 
cet amour-propre qui naît avec nous, 
& qui nous fait en tout genre pré- 
tendre à la fupériorité fur nos parellsj 

Les conféquences en font aifreufes; 
Pour rhomme du monde, elles font 
encore plus à redouter que pour 
l'homme du peuple, puifqu^elles le dés- 
honorent. Mais dans celui-ci , comme 
dans celui-là , on ne fauroit trop tôt 
en étouffer le germe. 

Mes élevés n'auront à jouer que des' 
épingles, des noix, des offelets , des 
cailloux: qu'importe? je veux que la 
fraude y foit aufli f^vérement punie 
que a'ib jouoieni; des pièces d'or, «Ij* 



îi© De l'Éd i? c ATI on 

>► laideurdelapipene(i)nedependpas 
» de la différence des efcus aux epin- 
» gles..,.Il faut apprendre foigneiife- 
»■ mentaux enfansdehaïr les vices, de 
w leur propre contexture , & leur en 
» faut apprendre la naturelle diffor- 
» mité , k ce qu'ils les fuient non en leuf 
» aâion feulement, mais fur-toiit eti 
»» leur coeur : que la penfée même leiir 
H en foit odieufe , quelque mafque 
» qu'ils portent. » 

Montaigne, cet auteur phitofophe qui 
fut pour la morale ce que flit Defcartes 
pour la phyfique , ajoute dans le même 
chapitre, que « Platon tança un enfant 
te qui jouoit aux noix- Uenfant lui 
» rebondit '.Tu me tances de peu ^ccAofct 
H L' accoutumance , répliqua Platon j 
» n'i/î pas cho/è de peu. » 



I 
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(I) Montiigne , liv, 1, chap, tj. 
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CHAPITRE X. 
De la fainêantijè. 
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N Péruvien voyoit les germes de 
la pareffe fe développer dans iin fil^ 
fiir qui fe réimiiTolent fes aâ^âlons âc' 
fes eipérances. II va vlfiter un iage; 
il lui demande un moyen d ^arrêter le 
mal , & il en reçoit c&iiQ réponfe , 
Mene-Ie fbuvent de l'école de la four-' 
jïiî à CÊiie de l'unau. 

En effet, le ieul moyen de prévenir 
une paflion, efl d'exciter dans le cœur 
la pafllûn oppofce, La fainéantife ne 
fauroit habiter où domineront la crainte 
de l'indigence & Tenvie de s*enrichir, 

Infpirez donc à Fenfant du peuple 
une horreur auffi vive de la mendicité, 
qu'un goût ardent pour le travail. 
D'un côté, montez -lui l'unau livré 
à la merci des animaux ôc des hommes^ 
tr<ûnant une exîftence précaire, ne te- 
nant à U vie que par la douleur , & 
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périlTant de faim au pied de l'arbre lur, 
lequel la nourriture l*attendoît. Pi 
gnez-Iuij d'un autre côïé, l'aâivitéin- i 
fatîgable de cette fourmi qui fe dé-^j 
voue pendant l'été à un. travail coxi^^^^ 
tinu , mais qm jouît de Taifance pen- 
dant l'hiver , & qui du milieu de fes 
greniers brave la famine & Borée , 
ces deftruûeurs de la fauterelle & de 
la cigale qui infultoient à fa pré:: 
voyance. 
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CHAPITRE XI. 
I}es fentimens yenueux* 

(JN fe tromperoit de croire que 
réducation a tout fait pour l'homme, 
quand elle êft parveauê à écarter de 
fon ame les afFeftions défordonnées. 
Il faut encore y faire naître des fen- 
tûnens vertueux ; c'eiï même , aux yeux 
du fage y le devoir le plus eâentiel de 
l'inflituteur. 

Mais comme toutes I« vertus ne 
fauroient pénétrer à la fois dans un 
cœur i comme il en ell: qui nous de- 
viennent plus liéceiTaires que d'autres ^ 
relativement aiis divers genres de vie 
oïl chacun fe trouve engagé, l'édu- 
cation doit former principalement fes 
élevés à celles qui font ks plus ana- 
logues à leur condition future. Que 
gagnerolt-elle,par exemple, à donner 
aux eafaas du peuple le goût de la 
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générofîté& delabienfaifaiîceî S*il n'é- 
toit pas pour eux iin principe journalier 
de méfaifi ou même de ruine, il ne fer- 
viroit qu'à leur faire encore plus fenrif 
les rigueurs de leur état , la dureté dei 
riches , & les torts apparens de li 
providence dans l'inégalité des for-, 
tunes. 

Le fage Confut-îée a dit : Fais à torj^ 
femblable tout h b'un qut m voudrais qu *U 
te fit. Mais pour faire du bien , il faut 
^es lumières, il faut des rîchefies, il 
faut des circonllances. Tout cela man- 
que au peuple : fa bienfaifance eft de 
ne pas nuire , & fa bonté de n'être 
pas méchant. La feule maxime qui lui 
convienne, celle à laquelle peut-être 
doit fe borner toute fa morale, eft 
ce précepte cvangélique : Ne Jais pas 
eux autres le mal que tu ne voudrais^ 
pas ^niprouytr* 'f 

Voulez-vous quelque chofe de plus? 
Voulez- vous qvril ne relie rien à defirer 
daiij cette partie de fon éducation £ 




Du Peuple; 



»'* 



rendez-le doux & compatiffaut; éveil- 
lez en lui le fentîment de l'honneur ; 
apprenez^lui à relpeÛerles moeurs. Se 
fur-tout à pratiquer la religion. 



CHAPITRE Xn. 

De la douceur, 

r^ N recommandant de former le peu- 
ple à lâ doiiceul: , je n'ai pas ûmple- 
pient pour but de prévenir en lui les 
accès de la colère. Jamais cette pafilon 
n'a , parmi le peuple , des fuites bien 
funeftes* C*eft: dans les états plus éle- 
vés, qu'elle traîne fur fes pas la haine," 
la difcorde, la vengeance. Comme les 
enfans , le peuple s'irrite aîfément ; 
mais il s'appaife de même. C'eft ua 
feu qui î*'évapore aufTi-tQt qu'î! s'al- 
lume; un peu de bruit eil tout ce qiii 
réfulte. - 

Ce que je cherche principalement, 

de ménager aux enfans du pen- 

ile , dans la douceur, de leur carafïcrei 

1-^ 
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un moyen aiTuré de tranquillité & de 

bien-être. 

Hélas î Vexiùence du peuple eft ab- 
folumeat précaire. Dans ia plitpart des 
carrières qui lui font ouvertes , il cil 
à la difcrétiûn des riches. Ce font eux 
qui le font fiibfifter; & s*il n'eft fa- 
çonné dès Tenfance à l'art d'efliiyer 
leurs caprices &c leurs bnifqueries , il 
périt de faim à leur porte. Le domef- 
tîque dont !a douceur n'eil pas la 
vertu familière , eft renvoyé fans mi- 
féricorde ; le mercenaire fur les lèvres 
duquel habitent fans ceffe la plainte 
& le murmure, n'eft jamais celui 
qu'on emploie ; Tartifan k qui la pa- 
tience échappe habituellement , attend 
inutilement de l'ouvrage ^ le c\ililva-' 
teur emporté & opiniâtre trouve moins 
de fermes à exploiter & de bons mar- 
chés à conclure ; le marchand même . 
qui ne fait pas fe prêter fans fe plain- ^M 
dre , aux fantaifies & aux caprices ^i 

acheteurs ou dc& curieux , voit 
bientôt ia. boutique abandonnée. ■ 

En 
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En vain par un caraâere laborieiix ,' 
I^iomme cla peuple appeîlerisit à luf 
les riches; jamais ion travail ne lui 
en fera partager lé luperflu , fi la Aju-i 
ceur de fes mœurs & de fesmanieres 
ne parvient à les attirer auprès de lui^ 

Ainli l'un des emblèmes qu'il fafUt^ 
le plus fouvent prôpbfer aux enfans 
6x1 peuple , eil le tableau da Diogene ^ 
.la tête nue 8c les génbùx. courbés/ 
tendant la maiii àîtne fiatiié, .& fàifanf; 
cette réponfé fi connue: Je m*accoui 
tumtà.dts refus. 
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CHAPITRE XI IL 

Da la commifcratiott, 

V^OMME nous , ranimai eft pourvu 
d'organes Si de vie; l'infliriift eft pour 
lui un équivalent de notre raifon; nos 
pâiîîons même ne Jui font pas ^trati- ^J 
gères. Mais à nous feuls,ô bienfaisante ^^B 
nature î tu réfervas cette compaflïon 
généreufe qui foulage par des foins , 6c 
cette pitié tendre qui confole par des ^ 
larmes. V 

Si le peuplff n'eft vivement affeflé 
de ce fentiment, que deviendront les | 
riches , lorfque leurs hôiets s'écrou- 
lent, que leurs voitures fe brifent, que 
le bateau qui les porte s'abyme fous 
les flots , qu'un fcélérat met leur vie 
en danger, &c. ? 

Que devîendra-f-il lui-même , lui 
dont la leÛburce eft peiu-^tte autant 



jfans les fêcouts ciiaii g m , qœ das 
fe fonies? 

11 eft donc bien à deficcr qd*OD U 
^flê obTerver de booiie heure, qiA 
a beCam de tout le inoadc ; qœ fa ré- 
ciprocité des {émets eft le grand lien 
de la fodété; qu'anfi-tôt que Ibnt»- 
ymi lui eft payé, tout cîtOTeo eft 
^tte envers lui; qu'ik mcnns d^êtxe 
ciHnpatifl'uit, il ne loi reflc nen à don- 
ncr en retour des iêcours qui lui i<Hir 
fi nécefiàires; quM eft par confëqueot 
de ion plus grand iraér&t perfoimel » 
de ne pas çntendre iàns émotion les 
cris del*honime qui l'appelle à fon aide. 

Homme refpeâable qui te dévoues 
à'' l'emploi obfcur , fatigant , mais fu- 
blime , d*élever TenËum du peuple , 
peut-être dans le nombre de ceux qui 
écoutent tes leçons, il s'en trouvera 
qui demeureront infenfibles à ces ré- 
flexions Se aux récits dont tu auras le 
iecret de les appuyer. Ne balance 
pas; fais un exemple; cherche adroi- 
tement le moyen de précipiter un de 

Kl 




ne pmiie pourtant pas le noyer ;ian 
le s'y débattre , & ne fouffre pas que 
(es condifciples aillent le fecourlr : ou 
bien égare-le, à Tentrée de la nuîtyjfl 
dans r^pajffeur de quelque forêt ; 
fois quelque temps fourd à fa voix , 
& ne va le remettre dans ion chemin , 
que lorfqu'il aura génti Ôc roiifFert âfTez 
pour ccnnoître le prix d'un fecours. 
Certes , il faudroit qu'il eût un cœur 
de bronze, fi la commifération n'y 
jette pas cnfmte des racines profondes^ 





CHAPITRE XIV. 
De Charmeur. 

«OMMUNÉMENT On croit que le peu- 
ple veut toujours être conduit par 
TefFroi du fuppUce ou par l'appât du 
gain : erreur, II a fbn point d'honneur, 
tout comme tes pçrfonaes d'un rang 
plus élevé. 

Ne cherchez pas pourtant à exciter 
dans ioii ame , ce i<!ntini«nt die la va- 
nité qui donne une impulfion fi vive 
aux gens du monde. Ce fentiment n'au' 
roit pas de prlfe fur le peuple. Pour- 
quoi } parce que le peuple fe rappro- 
chant davantage de la nature, a plus 
de fenfibillté que de prétentions. La 
vanité en eft une; elle eft ta paHion 
de l'homme oifif qui, vivant parmi des 
gens éclairés &£ délicats , veut par fes 
talens , fa naiflance, (es richefles, les 
occuper de lui. Tel ne fauroit être le 
peuple, trop pçcupé ÔC trop reculé 




ue 5 pour avOîr 
térêt de faire avec fon amour-propre, 
tous les petits calculs que la vanité 
fiippofe. Auffi ne cherche-t-il point ' 
l'eitime. C*e{\. une monitoie dont Ja^ 
valeurfe perdroit entre fes mains. Mais 
né avec cet amour de foi qu'on peut 
appeller le fixîeme de nos fens, il re- 
doute l'infamie & la honte, qui ren- 
dent fi lourd le fardeau de la vie. j| 

C'eft par-là que l'éducation doit le 
prendre. Avec autant de foin qu*elle 
écartera de fon ame toute autre crainte , 
elle y fortifiera celle-ci, qui ne le por- 
tera peut-être pas aux vertus , mais 
qui le détournera certainement des 
crimes. N'efl-ce pas tout pour le peu- 
ple } Sa morale doit être de ne pas 
faire le mal; celle des gens aîfés, dç 
faire le bien. 

Je ne dirai donc pas à mes élevés : 
Vous ferez applaudis , fi vous vous con- 
duirez de telle &c telle manière. Ils ne 
m*écouteroient pas, ou ils nem'enten- 
(Irûiânt point. Mais jâkur dirai : Vqu& 
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"ne recueillerez d'une telle aûlon, que 
'!a honte & le mépris ; gardez- voiiS 
bien de la commettre. Navarre n'em- 
ploie pas d'autre méthode ^ pour chan- 
ger en héros fes foldats de recrue. La 
■ crainte d'avilir le nom qu'ils portent , les 
fait courir aux combats , avec U même 
intrépidité querefpoir d'être loué par 
■les Athéniens y faifoit voler Alexandre* 

L*hiftolre confirme ce que noies 
voyons. Par mille exemples, elle jufti- 
£e que Tamour-propre peut s'exalter 
dans l'homme du peuple auflî bien que 
<dans l'homme du monde. Elle prouve 
que celui-ci , guidé par fe goût de l'hon- 
neur, n'eft pas capable de plus grandes 
choies que cetui-là , quand il eft con- 
duit parla crainte du déshonneur, qui 
n'eft que le même fentiment diiFérem- 
ment modifié. 

Nous appuierons donc fortement 
fur ce reffori ; fon élafticité peut mer- 
veilleufemenT nous fervir. Par-là nous 
garantirons les enfans du peuple des 
Ijaiibm dangereufes. Nous les verrons 
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fuir devant le vicieux, comme l'hom^ 
me fain s'éloigne à l'afpeâ d'un peftî- 
feré; ils craindront, en partageant la 
Contagion dont le méchant eft frappé^ 
de partager l'horreur qu'il itifpire. 

Par-là fur-tout, nous formerons des 
âmes à la patrie. Ces matelots, ces 
foJdats, ces ouvriers qui ne font au- 
jourd'hui que des mercenaires , devien- 
dront des citoyens ;, &c dans les cas ^f^Ê 
fréquens oii une récompenfe pécuniaire 
ne faiiroit payer leurs adiions , nous 
leur ferons trouver dans leur amour 
propre , un dédommagement précieuK 
Que revenoit-il aux gladiateurs, ces 
hommes qui furent vraiment le rebut 
de rcfpece humaine , que leur reve- 
noit-il de tomber & de recevoir la 
mort avec grâce (ijî rien autre, que 

(l) Voyezla féconde Tufculane de Cîcçrûnj; 
itpmh. j}i. 

M. Roltin,dans foaNiJI. Ronïaîntjiuitt, If'^, 
<idlt, in-^", dit , en iraduiriint Séncque : m La 
n peuple fe CtOyoit méprifé , quand les gU- 
t> àhKon ne le préfeacoienc pas dc Jjonoft, 

1» Sfïçf à la i^oiu s 
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"de ne pas entendre leur dernier fou- 
pir fe confondre avec les huées de 
la populace. lis n'expiroient pas dés- 
honorés; c'étoit tout pour eux. 



CHAPITRE XV. 

Traité de morale pour le peuple^ 

i OURinfpirer z\\x enfans du peuple; 
ce refpeâ pour les moeurs & cet atta-, 
chement à fes devoirs , en quoi con- 
£ile toute la morale, j'ai cherche long- 
temps quelle feroît la méthode la plus 
facile Ô£ la plus prompte. J'ai vu de 
fort beaux traites ï aucun ne m'a paru 
fait pour eux: je ne faismcnie fi les 
jeunes gens à qui on les deillne dans 
Jes collèges, ont une tête alTez tien, 
organifée pour en iailîr toute la fu- 
blimîté , & ii ce ne font pas pour eus 
de beaux propos hors de propos^ 

Ce n'eft donc pas là , non , ce n'eft 

pas là que j'inviterai rinftituieur 

, j^ s eitfâas du. peuple à pnifer le fuie| 
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de fes leçons de morale. Il le trotif 
vera beaucoup mieux dans la plupart 
de nos proverbes , dont le développe- 
ment pourroit former un excellent 
.ouvrage. jH 

Les proverbes, dît Pibrac, font \4 
code du bon iens. Leur précifion 6c 
leur fimplicité ont un grand prix à mes 
yeux. Par elles, le précepte refle pro- 
fent à la penfée , fans furcharger la 
mémoire. AuSi les retrouvons - nous 
eontinuellement fur les lèvres de c{ 
hommes qni font les moins faits pour 
les travaux de l'e/prit. Le cultivateuir 
& l'artifan les mêlent dans tous leurs 
entretiens; le père les fait bégayer à 
fes eiifans ; le nisïtre les incul-que à 
fes domeflîques : ils croiroient l'un &C 
l'autre que la réprimande ou l'infime- 
tion eft défeftueiife , il quelque pro^ 
verbe ne l'accotnpngne pas. ^ 

Malheureiifement , ils les répètent 
fans en pénétrer IVtendue. L'idée qu'ils . 
en Ont n'eft jamais développée; ils 
eouevoicnt leur 




tent point: c'eft ime pièce d*or dont' 
î^s ont befoin qu'on leur donne la 
mon noie. 

Voici précifément ce que je vou- 
rffois. Je voudrois que dans un ou- 
Trage qui feroît intitulé , /a phihjopftîe^ 
au pzuple , on lui expliquât ce que* 
renferment d'intérefîant ces pn5 ver- 
bes qu'il a fi fréquemment à la bou- 
che, J*ofe répondre qu'il écouteroit' 
avec plaiiîr un fermon dont il auroir 
lui-même fourni le texie ; & tandis que 
l'amour-propre com muni que rolt ainfi 
du reffort à fon attention , de com- 
bien d*inftmiSions profitables ne Ta- 
fcreuveroit-on pas? 

Une explication détaillée de ce pro-^ 
verbe .* Z>«« ^ionjie la robe félon le temps ^ 
lui feroît bénir la providence & chérîir] 
rétat oîi elle l'a placé. 

Peut-être cet état lui devîendroït-il 
bien plus cher , fi la vérité déchirant 
le voile de Tapparence, luîfaifoit voir 
ce qu*ont à foiiffrir ces grands qu*il 
fnvicj parce qu'il ne If s connoit pas^ 

K 6 
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ces grands dont le malheur réel caché 
trop fouvent ibus les dehors du bon- 
heur, a donne naiflance au proverbe;. 
Tout ce ^ui ^'dU neji pas or. 

Des applications jufles de ce mot. 
ït connui A trompeur , trompeur & demi ^ 
contribueroient à bannir du milieu du 
peupla l'aftiLce & la fraude. 

Que de détaiJs intéreflans , que 
'de leçons précletifes oii raffembleroit 
ibus ce proverbe : Dis-moi qui tu fré- 
quentes , /e ce dirai ^ui iu esllA s'ex- 
pliqueroit par quelle efpecê de fataîitéj^^J 
la communication ne permetiatit pas 
à l'homme d'avoir iin caradere à foi> 
le modifie & lui paîtrit une ame fur 
le moule de Tes liaifons \ nourrit 
Achille avecla moelle des lions, quand 
ïl eft parmi les centaures, & l'habîlle 
en femme parmi les cûLirtifans de Ly- 
corne de. 

Qu'a-I-on dit de plus philofopbiqu' 
fur la néceiïité de vivre comme on 
voudrait avoir vticu , de n'imputer 
Tamertume de nos regrets qu'à rioa 
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tempérance de nos defirs, de chercher 
la félicité au dedans de nous-mêmes,' 
ii nous ne voulons pas courir inutile- 
ment après le bonheur ; qu'a-t-on di( 
fur tout cela , tju'on ne retrouve dans 
cette façon fi commune de parler : 
Comme on fait fon Ut onft couchi ? 

Tant vaut rkomme , tant vaut la tgne^ 
efl un autre proverbe dont le dévelop- 
pement ^veilleroit dans les campagnes 
l'encouragement & l'émiJatîan , crée- 
roit des bras a« cultivateur, & rame- 
neroit cette abondance que nous atten- 
dons encore , malgré tous nos beaux 
livres fur l'agriculture. 

Mon idée n'eit pas d'épuifer tous 
les proverbes qu'on pourroit inierpré-^ 
ter. Je ne fais qifindiquer la carrière ^ 
je ne veux que montrer au maître, qu'à 
chaque pas il y trouvera l'occafion. 
précieufe de perfeilionner les mœurs ^ 
en étendant les lumières \ d'éclairer le, 
^iiple fur fes devoirs , & par-là de 
lui en faciliter l'accomplilTement ; de 
Jui marquer le^prkajge Cç_lfi bw dfi^ 
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ratitorité qui nous gouverne, & con- 
iëquemment de la lui faire refpefter ; 

[Je rinllruire de fes véritables droits, 

& d'empêcher ainlî qu'il ne s'en forme 

■d'imaginaires; de lui peindre des fem- 

ililables & des frères, dans les hom- 

■mes de tous les pays, & dès-lors de 

-les lui faire chérir malgré la différence 

des opinions } des iifages 6c des gou- 

.vernemens. 



CHAPITRE XVI. 

De la religion, 

iN dirai-je trop ? N'en dirai-je pas 

l.aflez? Saurai -je tenir un iiifte miliew 

^tiitre des principes trop iëveres & 

Jes maximes trop relâchées ? Je ftippli» 

iu moins qu'on excufe mon intention, 

quelque interprétation qu'on puiflç 

'jionner à mss écrits. 

Je commence par avouer que la 
philofophie ne fuffit pas pour rendre, 
/hommç parfaitement vçrîwcux^ quaqc^ 
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te feroit cette phUofopWe intéreflante 
& fublime que Socrate, fuîvant la 
Jjeîle exprefllon de l'orateur romam , 
[alla chercher dans U& cieux» pour le 
[bonheur de la terre. La vraie verm 
ne peut être Touvrage que de la reli- 
gion. 

J'ajoute que la religion eft pour I& 
peuple d'une jndifpenfable néceffité. 
Ce n'eft pas que je penfe, avec Sha& 
tersbury , que le goût dn beau foit 
capable de Suppléer à la révélation; 
Ce n'eft pas non plus qu'appuyé 
fur l'exemple des lettrés de la Chine," 
je croie que la morale puifTe être 
quelquefois la religion des gens du 
monde, tandis que la religion doit 
Être toujours la morale du peuple. 
[Non : je dis feulement que fi quel- 
qvies hommes pouvoient, abfolutnent 
parlant, vivre fans religion, ce ne fe- 
ïoit pas le peuple. Négligé par Tédu- 
«ation & foulé par la fociété , où trou- 
Tera-t-il un frein qui le retienne fur 

'^ente du crime î o^ trouye»-£*i^ 
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un confoiateur qui raccueUle, quanc 

les hommes le délalffent ? 

La délicatefTe des ientimens , le foin 
de fa propre réputation , l'habitude 
de lire & de réfléchir , des idées plus 
diiHnfles du bien & du mal, le peu 
d'intérêt même à commettre une mau-; 
vaife a£tion j tout concourt à lier au 
bien général , l'individu que les cir-; 
confiances ont placé dans une clafTe 
fupérieure au peuple. Pour lui , à qui 
l'iCes motifs manquent, & <jui trouva 
peut-être dans cet abandon du fort 6c 
des hommes, un motif de mal ^ire; 
pour lui qui , dans tous les pays , «A 
Taiiteur des grands crimes, comment 
le contiendrez-vous, fi en faifant briU 
1er à fes yeux le glaive de la loîj; 
-TOUS ne faites auiïï retentir à fes oreil- 
les le tonnerre de la divinité ? La 
juflice détournera bien fûn hras des 
forfelisi la religion feule peut attachei; 
ion cœur à la verni- 

Elle feule, par exemple , peut em-î 
pêcher ks aams de s'é^endie fur I9 
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/brtune de Thomme opïilent. Vaine- 
ment vous ïui développeriez les prin- 
cipes du droit de propriété ; il ne 
les ûlûroit pas. Mais faites parler la 
religion ; faites-en la fauvcgarde du 
bien d'autmi. Si vous fayez à propos 
placer cette barrière entre fon avidité 
& le larcin , il ne la franchira pas, . 
Gardez-vous pourtant de l'excès. In- 
timidez , n'épouvantez pas ; infpîrez 
ïa crainte, jainais l'effroi. Vous feriez 
des fanatiques (i) & des fous. Il n'y^ 
a pas deux ans que j'ai vu un mal- 
heureux forgeron , aller , au fortir d*un 



(i) c{ Ne mettez jainais entre Us mains d<. 
11 vos enfans les images etFroyables & fabif. 
1) leufcs du purgatoire, de l'enfer, déjuge-* 
Il ment. Leur imagination travaiEIe fi fortes 
» ment Tur ces lugubres objets, que cela nuit, 
n conndérablemeiic à leur tempérament^ 8c 
n Touvent encoie plus à leur jugement, quîf 
n les abandonne & Ees livre quelq_uefois au^ 
I) vertfges & à la folie. » 

Ce palfage eA d',3utani plus remarquable*^ 
qa'il Te trouve dans l'ouvrage d'un chanoine 
ne Ûiion, homme irèi-reli^icux. Voyez i'.£^ 
^ur l'iducat, du pitits eijans^ i 
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fermon furTetifer, afTaffinerfafetnmï 
& fes enfans. Perfuadé qu'il n*avoit 
d'autre demeure pour fon éternité, 
que ce lieu de iupplices , il vouloit , 
difoit-il, envoyer en paradis ceux qui 
lui etoient les pîus chers , & leurpro* 
curer un bonheur dont il ne devoit 
pas jouir. 

Piût à Dieu que je n'euffe à citer 
que cet exemple 1 Mais , hélas J par com- 
bien d'autres feroit-il facile de l'ap- 
puyer? Je tiens d'un magiilrat tefpec- 
table j que , pendant l'année de fon 
iervice à la Tournelle j il eut à punir 
quatre fcélérats qui ne s'étoient mon- 
trés tels qu'à rifTue de diverfes mif- 
fions. Leur tête étoit égarée : ils ne 
voyoient dans l'être fouverainement 
jniférîcordieuK , qu'un tyran prêt à les 
frapper j fie penfant qu'ils ne feroîent 
pas plus punis pour des crimes, qu'ils 
ne dévoient Têtre déjà pour leurs vices , 
ils fe livrèrent aux forfaits. 

Religion faînte ! ne détourne point 
Hi regards; je refpeâe trop le zelç 
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tie tes miiiîftres , pour en fufpendr& le 
COUTS. Je vûiidrois feulement qu'ils en 
rcfervaffent toute rirnpétuofité pout 
ces mondains qui , oppofant leurs 
f fautes lumières aux lumières pures de 
la révélation , rient de tes promeiTes 

»& bravent tes menaces- Mais le peu- 
ple , mais l'enfance veulent des ména- 
gemens. u LajeunefTe (1) , dit un écri> 
w vain qui a bien obierv^, emportée 
» par la précipitation du fang, faifit 
>' de la meiUeure foi toutes les idées 
it de reViglon ou de morale outrées, 
n &c fe Iâi£e toujours sUer trop 
» avant, w 

Cela fe vérifie fu>tout parmi le 
peuple , en qui les imprefîîons reli- 
gieufes ne font balancées ni par les 
diilraftions du luxe, ni par la fréquen-» 
tation des hommes éclairés ou légers g 
ni par la leilure des livres folides ou, 
frivoles. Il ne place rien entre lui 6c 



(0 M. DelcyrCj ztùils fanari/m, duit 
J'Encyclop. 
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gles; réfléchlffez-y bien. Réfléchiflez- 
y fuf-tout , qtiand il s'agira de les 
exercer aux pratiques de la religion. 
Empcchez, fur toutes chofes, qu'ils ne 
lafalTent entiéremenE confifter dans la 
fédtatioti de quelques formiik^ & 
dans robfervation de quelques céré- 
monies. C'eft aînfi que Tlndien, lorf-^ 
qiriï s*ti3i baigné dans le Gange, croit 
avoir rempli tous les devoirs envers 
l'Être fuprême; c'eil aînii que le Mu- 
riilman qui a crié trois fois Alîa^ fie 
ftit fcs cinq ablutions, fe croit dé- 
gagé de toute obligation envers le ciel 
& envers les fçmblables. La fuperfti- 
tion eft affreufe : il en naît toujours 
ou cette faufTe confcience qui perd 
Jes particuliers^ ou ce fanatifine qui 
perd les états. 

Qi{^ chaque jour les enfans faffent 
la prière ; mais qu'ils n'aillent h la 
meffe que les dimanches & les fêtes. 
Premièrement , parce qu*on ne peut 
rendre la religion refpeétable aux yeux- 
du peuplcj, qu'en Tempêchanl dç_j 
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pas fentî quelques-uns des maux dont 
notre courte vie eft feméeï' Le riche 
fe confole avec fes jouiffances , le fage 
avec la philofophie , l'érudit avec 
fes livres , l'homme fenfible avec l'a- 
mitié- Que refle-t-il au peuple ? Dieu, 
Apprenei-lui donc, dès fon jeune âge,' 
à fe jeter fur le fein de la provi- 
dence , comme fur celui d'une tendre 
mère dont le cœur lui fera toujours 
ouvert , quand tout autre afyle lui fera 
ftrm^. 

Ce doit être là l'effet des knftruC-^. 
. lions du maître. Les difciples ne doi-;, 
vent charger leur mémoire que des 
principaux arlicles de notre croyance," 
tels que le catéchîfme les leur eni'ei- 
gne ; & ce catéchîfme ne fera ni 
celui de Montpellier , ni celui de 
Fleury, m celui de BofTuet. Le caté- 
chifme du diocefe fera le préféré, pré- 
cifément parce que c'eft le caté»n 
diifme du diocefe. Il importe encore 
plus qu'ils foient fournis qu'éclairés. 
, Qé dit ibuaus , ne diï pa* av««^. 
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De ce que je dis là , n'aller pas con- 
clure que je blâme ce que l'égUfe- 
approuve; ce feroit calomnier ma pen- 
fée. Mais comme les meilleurs alimena j 
ne conviennent pas toujoxirs aui efto-:| 
nacs débiles , de même ces pratiques 
fi faliitaires pour Les perfonnes d'une 
clalTe plus relevée, doivent être éloi- 
gnées du peuple , parce qu'il eft trop . 
prêt d*en abufer. fl 

Sa religion doit être fimple, comme " 
iès perceptions. Elle Te réduira, quant 
à la pratique, à la nue obfervancc des . 
préceptes: car H vous raflujettiffe2 à H^ 
ces fêtes de dévotion , à ces exercices " 
de piété qtie l'églife autorjfe fans le» 
commander , vous lui faites une efpece 
de larcin. Quand voulez-vous qu'il' 
travaille , lî vous Tobligez fans ceSç à'^d 
prier ? '^^ 

De même , pour ce qu*il faut croire J ^ 
\a religion du peuple doit fe borner à* H 
twie adhéfton av€;rgle & ferme aux' 
vérités ^ évangéliques. Lui expliquer ^^ 
m;^ileres; et |eroic étourdir fan S 
imaginatioji 
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imagination fans rien dire à fon cœuri 
difcuter avec lui nos dogmes, ce fe- 
roit aiFoiblir fa. foi , en lui apprenant 
qu'on peut douter. 

y. Ces dogmes , ces myfteres qui font' 
pour nous l'objet d'une croyance ré- 
fléchie, ne doivent être pour lui que 
l'objet d'une croyance fur parole : il 
n'a ni affez de temps s ni aflez d'intel- 
ligence pour raifonner. 

En gênerai , il faut ^ pour attache? 
l'homme du monde à Ja religion , en 
porter la convîdion dans fon efprit ; 
il faut, pour y attacher l'homme du 
peuple ^ en faire naître Tamour dans fon 
cœur. L'un a befoin qu'on prévienne 
ou qu'on détruife des doutes ; l'autre,' 
qu'on lui donne des confolalions. Le 
favoir ou le défœtivrement du premier 
l'expofent à tous les travers de l'efprit; 
l'ignorance &C les peines du fécond le 
livrent fouvent au défefpoir &c au- 
crime. 

De-là j néceffîté évidente de rame- 
OGf iâns çelTeà la morale, la religion 
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des gens du peuple. Perfuadez'-leu:? 
bien que l^Être fuprême eft toujours 
à leurs côtés , occupé à compter leurs 
foupîrs , à recueillir leurs larmes, à 
leur en préparer la récompenfe. Ils 
trembleront alors de perdre pour 
Tautre vie , le fruit des peines aux- 
quelles ils font dévoués pour celle-ci. 
Ils craindront de porter une main 
avide fur des biens qui ne leur appar- 
tiennent pas , St dont ce Dieu qui 
les contemple leur demanderoit un 
compte rigoureux: ils s*attacheront à 
leurs travaux , que la religion leur rendra 
chers. Ah î n'euflîez-vous obtenu que ce 
point dans le cours de leur éducation j 
Vous en avez affez fait ; cette éduca- 
tion eil complette , puirque fon vrai 
but doit être de faire aimer au peu- 
ple les pfofeffions qu'il exerce, & 
l'étal oix le ciel Ta placé. 
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SIXIEME PARTIE. 

Z?^ Céducaùon du peuple député 
la fonte dts écoUs juf^u'au 
mariage. 



CHAPITRE PREMIER. 

'" Jdk de cttu Jîxkmt pattk, 

O I tous lês enfans du peuple pouvoieiiC 
ctre admis Wis les etabliffemens qu'a 
propofés ôc formés M. le Comte de > 
Thelîs ( I ) , ce qui me relie à dire 
feroit inutile : il les prend précifémenf 
à l'âge où je les fais fortir des écolesj" 
Mais dans la nature de fes viies , tous 
ne font pas faits pour y être reçus;' 
& ^ans Texécutlon de fon plan, la' 
plus grande partie ne fauroit y être'* 
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admife. Je vais donc avec confiance 
pourfuivre le développement de mes ^^ 
-idées, & voici le point d'où je pars: ^Ê 

L'éducation de l'enfance n'éfant au- 
tre chûfe que l'att d*enfeigner à Ten- 
fant ce qu'il doit favoir &c faire étant 



homme , il fuit que l'éducation de l'ado- j^Ê 
lefcence confifte uniquement à lui faire ^i 

I 



uniquement 
"rnieux favoir & mieux pratiquer ce 
qu'on a pu lui apprendre dans le pre- 
mier âge. 

Or, jufqu'à préfent,qu'avons-nous 
fait pour les enfans du peuple? Nous 
avons tâché de leur foriMr d'abord un 
corps plein de vigueur « de forces, 
d'éclairer enfuite leur efprit fur les 
objets qui peuvent Tintéreffer, enfin 
de difpofer leur cœur aux vertus 
dont leur état rend Texercice plus 
nécê {faire. 

Continuer cette mMode, achever 
hors des écoles ce que les écoles ont 
commencé; voilà quel doit être notre 
plan dans le période qui nous refte à 
parcourir. 



I 
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Je fixe les bornes de ce période, & 
par confëquent la fin de l'^ducatioa 
des enfans du peuple, h leur mariage, 
ou, fi l'on veut, à Tâge de 15 ans. A 
cet âge, l'individu eft réputé homme 
par la loi. Quand il auroit encore bë- 
foin de maîtres , elle le raye à cette 
époque du nombre des difciples; elle 
l'émancipé, &c le met, fuivant une ex- 
preffion énergique des livres {ainU> 
fous la. main di fon confeil , In mantt 
<6nJUu fui, 

Aînû les réflexions que je vais faire 
ne s'étendeni, ni à ceux des enfans du 
peuple qui feront engagés dans les 
nœuds du mariage , ni à ceux qui au- 
ront atteint leur vingt-cinquième année; 

Mais je voudrois que jufqu'alors , 
les direfteurs des écoles du peuple, ou 
plutôt les inrpeâeurs de l'éducation 
du peuple , continuaffent de le furvei!- 
ler. Je voudrois qu'ils fuffent autorîfés 
par le gouvernement à diftribuer, dans 
le cours de leurs viTites , â cette clâHe 
déjeunes gens, des récompenfç^ 01^ 
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des peines. Je voudrols que ces pei- 
nes ftiflent plus ctï humiliations & en 
privations , qu'en châtimens propre- 
ment dits; & que ces récompenfes fuf* 
fentplus honorifique? qije pécuniaires ^ 
pour n'être point à charge à l'admi- 
^ niftration: je le voudrois, je le fup- 
ï)ofe, & j'entre en matière. 



C H A P I T,R E IL 

2)tfJ çxtrclces dtt corps depuh ta fortie 

âss écoles. 

KJ NE jeunefle ifolée ne confiilte que 
fes caprices. En vain on liii prefcrit une 
règle; elle ne la fmt pas. On lui mon- 
tre im but ; e!k n'y va point. Pour 
i'affiijettir à un plan quelconque , il 
iàiit que la réumon de pluiîeurs indi- 
vidus faCTe naitre entr'eux une forte 
^'émulation. Il faut qu'encouragés ou 
contenus les uns par les autres, le defîr 
de fe furpaffer, ou la crainte de relier 
ta arrière, devienne lui motif piùffaut 
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[ciiî les détermine. Tel eift le cri dé 
[l'expérience, 

N'eft-il pas A craindre à préfent^ 

ique loin des yeux du maître & des 

[fëg^rds de leurs camarades, I^ enfans 

Euple ne perdent, au fortir de^ 

koles >^out le fruit de leur première 

Éducation ? Et fi cet abus eu vraiment 

ci;aiadre , comment faire pour le 

ipréve^ ? Les rapprocher & les cîaffer 

(Cncone, Alors ils courront à l'^nvi 

terme dont ils détoumeroJent 

'ib n'^toUnt apperçus de per- 

ibimç. 

D^ns nos régimens, il eft un iifege 
qu'on pourroit avec fuccès tran^pqp- 
tçr parmi les communaiités d'habitaus. 
Le plus ancien des lieutenans en çft 
le général ; il a Air (es camarades une 
forte d*autojuéi, on le reipedeV on 
lui obéit; & la police de cette partie 
du corps des officiers e(l firelque toute 
entre fes mains. Pourquoi chaque con;- 
mimauté d'habitans n'auroit • eUepa? 
de mêm^ un général de ia jâuosiTt; jï 

1-4 ' 



per^e t< 
la ^e s'I 




44? De l'Éd u c ATI on 
IJn ruban annonceroît fon caraftere; 
iine place d'honneur lui feroit aflignéei 
^l'églife; fon rang feroit diilingtiéauï 
yroceffions ; pendant tout le temps de 
ifon généralat , il feroit exempt du tî-l 
jtage de la milice , èi chaque année 
pps infpeûeurs de l'éducation du peu- 
ple kû nommeroient un fiiccefTeur , 
ou le continueroient dans ies fonc- 
ïîons. 

Elles coniîfteront à veiller fur î«' 
conduite des jeunes gens dii viiJage^ â 
;en rendre compte aux tnfpeihurs 
dans le temps de leurs vîfites , -I pré- m 
£der les fêtes & les dimanches ^ avec 
!e curé , à leurs différeiK jeux : jeux qui 
feront les mêmes que dans les écoles-, 
la courfe, le faut, la lutte, la fronde, 
le ballon , &c. Il conduira fa troupe 
à ces CKercices, l'hiver comme l'été, 
à la neige comme ati foîeil; & tou- 
jours elle fera accotnpagnée d'un fifre 
ou d'un tambour : car il en faut un M 
aans chaque village , pour y entretenir ■ 
,cett& gaieté û néceilaife au peuple^ 
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Qu'en coùtera-t-îl pour cet objet à U 
commune ? prefque rien. Il eft impoi^ 
£ble . que quelqu'un des Jeunes gens 
du village n'ait appris' dans les écoles 
à jouer tant bien que mal de ces inihvf, 
iqi^ens : c'en feroit a^fez. Leur fon aigre 
ou doux , juâe ou faux, animeroit les 
concurrens; il annonceroit le iuccèt 
des vainqueurs, qui ieroient enfuite re^ 
conduits avec appareil dans leurs mai^ 
ions. Au contraire , Ceux qui manque- 
ront à ces exercices, ou qui s'y coiW 
dulront d*une façon blâmable , feront 
fournis à quelque humiliation , jufqu'à 
ce qu'un autre dimanche les ùt vus 
réparer leur honneur. 




i^t 
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CHAPITRE III. 
UtilUc df ces jeux, 

JT OINT d'armes à feu, point de «S 
concours d\in village avec un aiilre 
village, qui, bien loind^exciter l'ému- 
îation, n'aboutiffent qu'à produire des 
querelles généfaleSj ou à fervir les hai- 
nes particulières ; avec cette doublé 
■précaution, nos exercices offrirûut une 
ïnnltîtude d'avantages. 

Le premier fera de faciliter toujours 
^lus le développement des forces de 
la jeiuiefle, de la rendre plus adroite 
& plus robuiîe; c'eft-à-dtre, de pro- 
curer au peuple des moyens toujours 
plus certains de fubfiftance & de for- 
lune* 

Le fécond fera de lui fermer îes ca- 
barets, ces goiiffi-es oîi vont s'engloutir 
le dimanche, les profits de toute ïa 
femaine , & d'où fortent les rixes , le 
gûùtde iapareffe, l'idée des forfaits. 
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, ,U» troliiem^ fera d'affurer aux cam- 
pagnes des ieconrs toujours préi'ens , 
en cas d'évcnemens fâcheux. Il n'eft 
point de nos provinces qui n'aient vu 
ibuvent un animal enragé porter l'é- 
pouvante Se la mort dans une contrée; 
l'incendie amener le défefpoir fur les 
ruines de quelques (hïumiçies qu''ha- 
liitoit déjà Tindigence; ua torrent fe 
débordant âvec fracas , entraîner maî- 
/ons , bergers &C troupeaux ; des raal- 
/aiâeurs menacer du fond d\i:n Bois ou 
du creux de quelques rochers, les ter- 
ritoires du voiânage ; quelle efl alors 

1^ reilource de nos villageois } Ils fe 
cachent , iU fuient , ou ils appellent k 
grands cris des fecours que leur len~ 

l^eiir rend prefque toujours inutiles. Ils 
Jes ïrouveront au milieu de leur ha- 

[^eau, A leurs enfans y ont été for*- 
lés à contempler le péril fans effroi, 
& à le furmonteravec courage. Woyei^ 
in des malheurs femblables , voyez 

['^e général ou chef de nos jeunes gens, 
[epabler fur le champ fa troupe aguec- 

1.6 



^5 



1 De VÈtuvC kTiGH 



rie, &c faire ceiTer le mal auffi-tôt que- 
ïe danger s'eft fait fentir. Croyez-vous 
que la terreur & la défolation enflent 
affligé durant tan: de mois les cam- 
pagnes du Gévaudan , fi la jeuneffe y 
eût été élevée fuivant notre méthode & 
L'hyène eût bientôt péri fons les coups 
de nos Hercules? 6c fa défaite, qui 
iétoit prefque devenue une aiîaîre d'état;, 
n'eût été qu'un dç leurs jeux. 

Ces jeux contribueront encore à les 
iformer aux travaux publics. Lorfque 
inos regards s'arrêtent fur les monit» 
mens de l'ancienne .Rome , fes aqwe-^ ^Ê 
ducs , feî ponts , fes chemins, on eft ^^ 
*enté de croire que ce ne font pas les j 
ieuls murs de Troie qui ont été bâtifr H 
par des dieux. Non: ces conflnidiens- 
qui , après tant de fieclea , émouflent 
'encore la faux dn temps , n'ont été fai- 
tes que par des hommes, mais par dès . 
hommes d'une conâitution dont la vi- ^fl 
gueuT fe communiquoit à toutes leurs " 
entreprifes. 11 nous en faudroit d*aiifH, 
zoibulBieSj, ^uandmême k corvée a'&r> 
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icheroit pliis nos cultivateurs de ta 
charrue, pour les traîner fur des rou- 
tes où ils s'exténuent parmi des tra- 
vaux auxquels ils ne font point faits; 
à plus forte raifon de pareils homtnes 
nous feront-iîs néc^^âires , tant que 
te fléau dévorera nos campagnes, Or^ 
il n'élit qu'une éducation mâle fie vigou- 
reuie , il n'efl que des exercices tell 
que je les propofe, qui puiffent nous 
les donner. 

Un dernier avantage de ces exercF! 
fces,& quin'eft pas le moins précieux î" 
rfera de former fpeâacle. J'aime à me 
Tepréfenter toute une paroiiTe fe réu- 
tiiffant à l'iffue des offices divins, pour 
aiïifter aux exercices gymniques de la 
ieuneffe du canton. J'y vois le coy^ 
j-age &c Tadrefle des garçons tece- 
voir une énergie nouvelle de la prë- 

■ience des jeunes filles dont ils ambi* 
tionnent le fiifFrage,, ou dont ils crai- 
gnent la riiee. Les mères s'y applau- 

.-iliffent de leur fécondité; les pères d'être 
reprtfentls. Les vieiilardsj en revojfaoj 
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le tableau de leur premier âge , s'y li^ 
vrent à cette douce iatisfaÛion de ra« 
conter , qui remplace en eux la peRe 
des forces. Là , fous la fauve-garde 
des regards publics , fe formeront les 
inclinations, s'épureront les fentimenSy 
fe prépareront les juariages, s'affer- 
mira le bonheur des familles. On ne 
(quittera les jeux que pour aller en 
retracer les détails autour des foyers 
domeftiques, & répéter le nom des 
vainquciurs. La férénite de la. nuit ne 
^era plus troublée par la débauche du 
îour; chaciui , dans un fommeil paiilble, 
oubliera les peines J^ fa profeflion; 
i6c quand le chalit des coqs annoncera 
le retour du travail, tout le mondç 
■y volera avec gaieté», -,p 




CHAPITRE IV, 

Fêtes champêtres. 

Fans les villages , comme dans le? 
vHles, il faut au peuple des fpedacles; 
peut-Être même lui font-ils plus néce£- 
iaires dans les campagnes. 

Le peuple des cités a de frcqiiens 
fujets de di^raflions. Il a fans cêfle 
ibus les yeux ce grand théâtre de la 
Jbciété y oîi le luxe èL la folie des 
çrands , la vanité & les ridicules des 
petits lui ménagent chaque jour des 
ïcenes piquantes 5: variées. Les pro- 
menades, les monumens , Jes cérémo- 
nies pvibliques, ce mouvement perpé- 
tuel d'une multitude que le démon de 
l'intérêt a^te du matin au foir , tout 
y eft fpeflacle pour Itii. 

Mais quel objet détourne de l'idée 
ide fes peines, le peuple qui habite 
ia campagne } Chaque moment au 
contraire ne ra|^eile>t^il pas à foxi 
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efprit les dégoûts & les fatigues de- 
fon état } Qu'au moins les dimanches 
& les fêtes il trouve dans les exer* 
cices auxquels fe livrera la jeunefle du.j 
canton , un amufement oîi les fpec- 
tsteurs fe plairont d'autant plus , que 
leurs enfans , leurs frères , leurs neveux 
en feront les aâeurs. D'autres diver-. i 
tiffemens n'attacheroient que leurs re- ^Ê 
gards , ceux-là imérefferont & le cœur 
fie les yeux. 

Allons plus loin; invitons le gou-' 
vemetnent à établir quelques fêtes 
champêtres. De (âges évêques en ont 
fupprimé qui détournoient le payfan 
de fon travail ; celles-ci l'y attache- 
roient , celles-ci ennobliroient à fts 
yeux la profeffion qu'il exerce. Con^ 
bien f par exemple , la condition du 
laboureur Chinois ne lui devient -elle 
pas refpefiable & chère, en ce jour 
folemnel oJi les champs retentiffent 
des louanges de l'agriculture; quand il 
voit le chef même de Tempire appuyej 
\3. maia iiir la digj;rue> lorfque |c^ 
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àdmîmftrateurs de la nation , defcen- 
dBnt juiqu'à lui, ou l'élevant jufqu'à 
eux, deviennent en quelque forte fts 
égaux ? 

Athènes eut (es Thefrnophories J 
Rome fes Céréales Sc (es Paliiies. 
Pourquoi l'ouverture des moiflbns»j 
pourquoi l'ouverture des vendangea 
ne ieroîent- elles pas des fêtes pour] 
nos campagnes) Pourquoi chaque vil 
lage n'iroit-il pas offrir folemnellementj 
à Dieu les premières gerbes &c le>j 
premiers raifms, pour les i^flribuei 
enfuite aux pauvres ? 

Si je ne craignois pas de m'écarteï 
de mon fujet , je tracerois le tableat 
de quelqu'une de ces fêtes , telles qu* 
je les conçois. Je peipdrois à la tête 
de la troupe les enfans couronnés de 
bluets , de pavots & d'épis. Aprè»1 
eux , les jeunes garçons &c les jeuneij 
£lles tenant des faucilles à la main 
& chantant les bienfaits de Tagricul- 
- ture ou le bonheur de la vie des champs; 
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femmes portant fur des brancards cou- 
verts de feuillages &C entrelacés dft 
tofes, les gerbes qui devroïent êtr« 
préfentées à l'Eternel. Les vieillards 
marcheroient les derniers, condiijfant 
& confolant les deux pauvres qui 
feroletit deftinés à recevoir les pré- 
mices de la moiflbn , & que l'on aiiroit 
levÊius d'habits neufs. Sur les ailes d« ^ 
ce grouppe iotéreffant feroient placés ^| 
quelques ménétriers qui, par des airs ^ 
Tuftiques f ajouteroieni à la gaieté de 
U cétrémonie. Elle dcviendroit impo- 
sante dans régUfe > oh la bédédiâioa 
des gerbes feroit accompagnée d'un 
difcours relatif à la çirconftance. 0« 
là on fe rendroit fur l'herbe , pour y 
prendre , à l'ombre de quelques faules » 
Ufï repas iimple , mais abondant, oîi 
le curé feroit lui-même la diftributioii 
du vin. Des danfes , auxquelles vicn» 
droient fe mêler le feigneur & la damv 
du lieu , ajouteroient à l'éciat 5 
agrémens de la folemnité. Elle 
terminée par un prix décerné 
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Appareil au cultivateur le plus labo- 
rieux. 

Ils le devlendroient tous. L'émula- 
tion que de Semblables moyens exci- 
tent à la Chine , naîtroit au/Ti parmi 
nous. Nos friches ne déshonoreroient 
phis ni le gouvernement ni les cam-» 
pagnes; & l'état, à qui ces fêtes coù- 
teroient affez peu , s'ouvriroît par 
elles des mines plus riches que celles 
du Potofi ou de Golconde. 



CHAPITRE V. 
lies danfts, 

t^ONDUCTEURS des hommes, ne 1 
l'oubliez jamais : Thiver eft la iàifon 
des grands crimes. Quelle qu'en foit;| 
la caufe, !e fait n'eil que trop vrai. UeA 
certain que le peuple alors fe replie da- 
vantage furlui-mêrae, & que , fecouant 
avec plus d'impatience les chaînes quî^j 
le lient au dernier rang de la focîété» 
il a plus facilement recours aux for- 
faits pour rétablir entre lui & fes fem^., 
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blables cet équilibre trop dérangé pa# 
rinégalité des conditions. Que faire 
dans ces circonllances ? Multiplierons*^ 
nous les gibets & les échafauds? Hélasl 
loin d'ôler au fcélérat fon projet, 
viie des rigueurs de la loi ne fait que 
l'exciter à prendre mieux fes mefures. 
Des dlftraâions, des diftraÛions. Cell 
en offrant d'autres objets aux pallions,' 
qu'on en prévient les fuites. 

Dans cette vue , réuniffez les hommes^ 
le plus fbuvent que vous pourrez. Quand 
ils font en commun ils ne fout pas âïH 
craindre. L'idée des crimes ne fe corir 
çoit âc ne Ce mûrit que dans la foli- 
tiide, loin des difcours & des regards. 
de la foule. 

J'ai vu un gentilhomme maintenir 
ttne affez bonne police dans fes terres, 
en raflemblânt durant les foirces d'hi- 
ver, la jeaneffe de l'un & de l'autre 
fexe dans une vafte chambre éclairée 
Bc chauffée à fes frais. Les femmes y 
travaillpient à des ouvrages mamielsj 
les hommes y lifoiçnt, gu s*çntre[e-; 



DU Peuple. i6ï 
lîoîent entr'eux; on s'y Uvrok aufli 
à des jeux oîi la déceiic& étoit ref- 
peÙée, & que ne rendoit pas dang^ 
Teux Taiguillon de ]*intérêt. Le ciiré," 
le feigneur , fes officiers , venoient 
fouvent y prendre part, & leur pré- 
fence contenoit une multitude qui 
n'avoit pas befoin de l'âtre, tant les! 
objets dont elle écoit environnée éloi-.| 
gnoient de fon imagination tovtte idée 
de défordrcs. i 

On y danfoit. ... Si quelque païîeuT 
des âmes , plus formé à Vétude de* 
livres fainis qu'à la connolflance des 
hommes, s'alarmûit à co mot, je lui 
rappellerois la réponfe que fit l'illuftre 
Fénélon à un curé de fon diocele (i) : 
i( M. le curé , abflenons-nous de dan- 
»» fer; mais que les payfans danfenti 
t> Pourquoi ne leur pas laiffer quelques 
n inftans oublier leur malheur ? » 

En lifant Thiftoire des conjurations 
qui ont ébranlé ou renverfé les em- 

(i) Voyçz l'ouvrage intitulé : De i' Homme 
if de fcs fasuliti t nvtt fur le ch^p> 33* 
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pires j j'ai obfervé qu*elles n'éîoietit 
jamais l'ouvrage de coni'pirâteurs adoa* 
nés aux diverliffemens & à la danfe. 

En parcourant les annales de notit 
monarchie, j'ai remarqué que nos pro- 
vinces les plus faciles à conduire, 
étoient celles où la gaieté & la daniie 
s'étûient en quelque forte naturalifées. 
D'où vient, me iliis-je dit, cl*oîi vient 
nos provinces méridionales offrent-elles 
moins d''^meutes que les autres, moins 
moins de monvemens , moins de mur- 
mures contre Tadminift ration } C'ell 
que de Bayonne à Fréjus la mufette» 
le tambourin , le galûubé occupent 
i'efpritj le cœur, les fens> & ne laiffent 
aucune avenue par oîi la mélancolie 
puiffe parvenir jufqu'à l'ame; c'eft 
qu'on n'y marche qu'en danfant ; c'eft 
qu'on n*y court qu'en fautant; c'eft 
qu'en exécutant îe rigaudon & la paji- 
perruque (i) avec les collecteurs des 

(i) Sorte de danfc auflï ufitéc dans les 
«nvirons de Bayoïwe, que le rigaiidoa i'ef 
ta Pf Qvençe. 
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impôts , on ne fait pas attention à la 
rigueur des tributs qu'ils viennent per- 
cevoir. On danie , on paie, & l'on, 
ne (onge pas à fe plaindre (i),. 



(0 M. Ccevicr , dans fon Hipoire itt 
Eimjcrturi romains , liv. S , s'exprime aînfî ; 
« Les jeux 8c les fpeâacles étoieni une grande 
» affaire chez les Roinaîns. Le peuple Ici 
» aimoÎT à La fureur , S: les princes en faifotcnt 
» undesrefTortsdeleur politique pouramufer 
» les citoyens , & les empêcher de s'occuper 
» de choies férieufês , Sc qui puHèet înié'; 
n reJTer le gouvernement. » 

Il faor abfolument occuper le génie trop 
ardent du peuple-, il faut qu'il fe mêle de 
l'adcniniftratioa , ou qu'on l'amufe. Juvenal 
remarque fort bien que le peuple romain ne 
fut jamais plus avide des jeux du cîcque,' 
qu'au temps o\x il celTa de nommer fei magî^ 
trats, de donner des gouvememens &L dei 
faifceaux. 

Qsi dahat oltttt 

laptrium , fafces , legiones , omnU , rriiaefi 

Cotitinct i Atque duoji rei taniàm anxlus optât ^ 

Pantm £■ tireenfti. 




Extrtkes de la Jeunejft du peuph danf 
les villes, 

J.L eft peu de nos villes oti il n'jr 
ait des établiflemens conmis fous lâ 
nom de jeux ou chevaleries de l'arc, 
de l'arbaj-ete , de Tarquebufe. En eux^ 
mêmes ils ne font plus d*aucime uti- 
Jite, puifque ces armes ne font plus 
d'aucun iifage. Mais depuis ■qu'une 
chfle iiipérieure de citoyens s'eft em-^fl 
parée de ces établiffemens , ils font^^ 
devenus plus inutiles encore. En effet, 
quel peut être le fruit de ces aflbcia- 
tions guerrières, quand elles font coai- 
pofées de bourgeois que leur condi- 
tion, leur éducation 3 leur vanité j leur 
luxe , éloignent des occafions de dé- 
fendre l'état? Cen'ell pas le commer^ 
çant, le Ënancler, le notaire ou le 
procureur, ce font les fils d'artifans, 
<le joiunaliers^ de manœuvres, qui 

^ecruten^ 
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Recrutent pos légions. C'eft donc à euv 
qu'il fatit laiffer les jeux militaires prc-« 
près à développer les forces ou î'adreffQ 
du foldat. 

Ainfi je rendrois par-tout au peuplff' 
tes étâbliUemens qui, de leur nature^ 
n'appartiennent qu'à lui- Au fortir de» 
écoles, les enfans feroient reçus dans' 
ces confraternités. A leur itiariage^f- 
ils ceiTeroîent d'y appartenir , parc* 
que leur vie étant, à cette époque i] 
confacrée aux travaux des cités , ils 
ïi*ûnt plus befoin, de perfeÔionner ovf"] 
d'acquérir des qualités qui ne peuvent' 
Être utiles que dans les camps. 

L'admîflîon Ce fera fur ratteiïationi 
des infpeâeurs des écoles, & fans frais. 
Les armes de même feront fournieâl 
gratuitement. On les tiendra renferJ 
mées dans une efpece de dépôt, oSej 
chacun ira les prendre le jour des 
exercices. 

On m'arrête, & l'on me crierOij] 
trouver des fonds ? 

Ma réponfe eil que ceux qui fooj' 

M 
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aujourd'hui fubfifler ces fortes d'affocia- 
tions , 6c qui proviennent de la généro- 
ûté des villesj font phis que fuffifans. 

J'ajoute qu'il ferûit facile de com- 
prendre cet objet peu confidérable 
parmi les charges annuelles des muni« 
cipalités. ^yi 

Elles en feroient bien dédommagées ^^ 
par les avantages qu'elles recueilleroJent j 
de femblables corporations. Qui empê-'^M 
cheroit, par exemple^ qu'on ne les " 
affujetiît à faire toutes les nuits une.^j 
efpece de patrouille pour la fûretâ'^^ 
des rues? Ne formeroient-ellespasauilî * 
des compagnies de fecours dans les cas i 
d'incendie , de chûtes de maifons y de ' 
travaux publics ? Toute la troupe y 
courroit fous la conduite de fon chef. 
Quiconque s'abftiendroJt d'y paroître," 
ou s'y comporteroit mal , feroit rayé 
du nombre des chevaliers. Quiconque 
s'y conduiroit d'une façon louable , 
recevroit de la part des officiers muni- 
cipaux une marque diftinâive qu*il lui 
/eroit pexims de porter, £t foyez p$^ 
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Tuodé que ce figne d'honneur auroit 
autant de forces pour changeren braves 
tous\espoii£o/îs d'une ville, qu'en avoit 
une tige de gramen ou une feuille de 
chêne pour faire germer les héros parmi, 
la plus vile populace de Rome. 

Dans les villes peu confid^rabïes J^ 
xine dç ces affociattons foifit. Il y en 
aura deux, il y en aiu^ trois dans les 
.villes d'une population plus nombreufej -^ 

Les dimanches &C les fêtes, ces corps 
de chevalerie fe raflembleront publi- 
quement, pour fe Evrer à leurs exer-'- 
cices ou à quelques-uns de ceux qui 
fe pratiquent dans les écoles. Le chef 
fera toujours à leur tête j & le magif- 
trat y aura toujours fon repréfentant,' 
foit pour exciter rémulatlon, foit pour^ 
prévenir les délbrdres. 

Deux ioîs, trois fois pendant Tannée^ 
On leur fera difputer des prix. Mais au 
lieu de réferver, comme on le fait , ces 
fortes de folemnltés pour 1^ belle faifon,' 
l'hiver fera toujours préféré. Ven ai déjà 
^ la raifoa ; ççH que l'hiver étaat U 
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faîfon où l'homme a le plus de vie (Oj' 
il eft celle au£î oîi le peuple eft le 
plus difpofé à mal ufer de fes forces , & 
oti le gouvernement doit lui ménager 
fe plus de diilrâûions; 

Par le même motif, les officiers' 
ïnimicjpauK ne devroiçnt admettre dans 
leurs miu-s aucune troupe de comédiens, ^i 
qu^elle ne f« fut engagée à donner ,^^| 
dans le cours de l'hiver, quatre repré- 
fentations gratuites pour le peupJe. .^J 

Confultez les greffes criminels , le^H 
'dépouillement de leurs regtftres ne' 
prouve que trop la néceflité de ce que 
j'ai dit , & que je ne faurois afîez répé-" 
ter : Si vous voulez prévenir beaucoup 
de crimes, aniufez le peuple pendant 
l'hiver. 



(i) Voyï* le Di^iODi Encyclop. lU mot. 
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CHAPITRE VII. 

exercices de. tcfpnt dans les villes^ 
depuis la fortie dts écoles^ 

iVivER eft 3ul!lle temps des inflruc- 

tlons. L'homme , alors moins diflîpé 
par les objets environnans , vit davan- 
.tage avec lui-même. Le voile de la mût 
déployé plus long-temps fur l'horizon, 
en laiûant à Ton œil moins d*efpace à 
parcourir, femble comprimer fa penfée 
& en augmenter le reffort. Il fent d'au- 
tant plus le befoin d'exercer fon efprit,' 
;qu'll peut moins exercer fon corpsj 
Avide d'exîfler & de connoître , il 
cherche dans les livres un équivalent 
:aux fujets de méditations qtie lui prûr 
^iguoit auparavant la nature. 

Le peuple , dans fes boutiques, n'a 
pas cette reffource, je le fais. Je ne 
viens pas non plus transformer en 
cabinets littéraires les atteUcrs de nos 
igrùfans. 



^ 
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Mais feroit-il bien coûteux de hlré 
d'une des faïles de nos hôtels -de- ville 
lin lieu d*afremhMe pour la jeunefle du 
peuple? La charge de l'éclairef fer&ir 
une claiife du bail de l'entrepreneHr 
"des lanternes, & n'en augmenteront 
pas le prix. La charge <I*en chaiiilêr i 
ïe poêle économique deviendroit une 
xondition attachée aux permiiïïons de I 
faire flotter le bois ou de le vendre, 
AinJî les deux plus fortes depenies de I 
ces fortes d'établiffemens , n*en feroieot ^J 
pas une pour la cité. H 

Dan5 cette efpece de Mwfee popu- 
laire , elle raffembleroit, fous la garde | 
d'un officier municipal , le petit nombre 
de livres les plus néceflaires au peuple,' 
tels que l'excellente defcrîpiion des 
arts &c métiers, quelques coUeâîODs 
de delTin , quelques traités de géomé- 
trie, d'arithniétique , de méchaniqvie; 
le recueil des machines préfentées à 
racadémie des fciences, &c* 

Pendant tout l'hiver, cette fâUe feroît 
}}uverte aia çnfans du peuple, depuis 



rentrée de la nuit jufqu'à huit heures^ 
Ils y liroient , ils y écriroîent , ils y 
chlffreroient, ils y deffineroient; 5£ 
le bon ordre feroit maintenu tant par 
le chef ou général de la jeuneffe, que 
par rafficier municipal , garde & confeT" 
vateur des livres. 

Mais qui paiera cet officier ?,-. : 
Malheur à lui, fi le nofale emploi ds 
concourir à former des citoyens ne liJ 
tcnoit pas lieu de fâlâire! Il ne feroit 
pas digne dç s'aiTeoir parmi desmagif- 
trats dont le défiméreiïement eft Is 
premier devoir, & l'honneur la pKis 
telle récompenfe. 



^ïï 




CHAPITRE VIM. 
ContinuanoH du mémejujet, 

J\, La fortie des écoles , Jes enfar*| 
«lu peuple s'attachent à une profeiïïon; 
H in^orte qu'ils la pofFedent bienJ j 
C'eft inêm^ de ce côté-là que doivent..^| 
ie tourner leurs principales connoif- 
lances , puîfque cette profeffion eft le 
ibiitien de leur exiftence &c rinilru-^ 
ment de leur fortune. 

Le maître chea leqiiel ils en feront 
rapprentiffage leur en développera fana 
doute les principes; les livres qu'ils 
iront confulter dans la falle des études 
leur en apprendront encore mieux les 
iecrets. A ce double moyen d^inftruc- 
lion il feroit aifé d'en ajouter un troi- 
fieme, IlfaudroitafTiijettir les appren- 
tifs de chaque profeflîon à s'aflembler 
un jour de la femaine chez le fyn- 
die de leur jurande, à y recevoir dea 
leçons, à y travailler foui fes ycLix, 



fi-y fubir une forte d'examen. Et poiir 
.avoir un fur garant de leui exa£tw 
' tude à s'y rendre, il Teroit artrêté que 
nul ne parviendroit à la mâtrife d^ 
ion art , fans avoir juftifié par les ceH 
tificats des fyndics de chaque année ^ 
qu'il a fuivi régulièrement ces fortesr 
.de cours publics. 

On feroit de ces cours tm des devoii;s 
du fyndîcat; ce ne ferçât iamais une 
charge pour la cité. 



C H A P I T RJE IX. 

'ZU's exercices di Ce/prît dans Us Bourgs 
& Us campagnes^ 

XJuT-ON m^appliquer ce mot éa 
poëte : Tes pourquoi ^ dit U dieu , tu 
finiront jamais , je demanderai encore 
pQurqucù l'on n'éteridroit pas aux cam* 
pagnes le plan que j'ai indiqué pout 
ies villes? 

Beaucoup- de communautés d*hab»f 
lans ont des chaatbres d'àfTemblée» 

Ml 
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celles quin'en ontpasà ce moment, e*| 
trouveront par la fuppreflîon que je fais 
des maîtres d'écoîe^ RJen de pUis d^ifêi 
après cela , que de prélever fur les re- 
venus de la commxmawté , «ne petite 
ibmme povtr éclaker ces chambre** 
Rien de pkis aifé que de prélever fia!' 
la diilribiition annuelle des aflîettes, un* 
petite portion de bois pour les chauffer^ 
Là, fous les yeux du curé , du vi- 
caire , du juge ou d« procureur d'olBcei 
& fur-tout du chef ou général de la 
^euneiîe, qui n'abandonnera jamais là 
troupe;, là, £s-je, s'affembleront» 
durant les quatre au cinq mois d'hives^ 
les jeunes gens du village. Là ils troii- 
veronrdes livres relatifs aux objets qu'iï_ 
leur importe le plus de connoître. 
■fctUy la Maifon rujiique ; U GentU 
homnti cultiyatiur ; le Dicîhfînairc écc 
aomiqaaf corrigé par une main habile-; 
VAvzs au ffup^i fur la farué de fit 
Icfl'rimx ; de bons extraits des mémoires 
envoyés aux diiFérçntes fpciétés 



culture, &c. 
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' L'Angleterre nous a déjà donné 
l'exemple, Prçfqiie tous les villages y 
ont acheté de leurs deniers communs 
le Di£lionnaire d'Agriculture de MiWer,J^^ 
Une chaîne l'attache fur la table éi\ 
lieu où la communauté s'alTemble, & 
là chacun a la liberté de le confulte*, 
à toutes les heures du jour. 



CHAPITRE X, 

Autre moyen d'éclairer le peuple iianâj 
les campagnes^ 

Xl eft pour les villages un moyen facile 
& trop négligé de faire circuler Tinf- 
truâion. Dans tous, il efl des miniftres 
chargés d'annoncer les vérités évan- 
géliques, Serok-ce les détourner de 
leurs fondions, que de leur faire,' 
lous les mois , remplacer un prône on 
un catcchifme par des inilru£lions rela- 
tives , fbit à ragrimlttire , foit aus;i 
objets d'induilrie & de cotnmerce qiù' 
occupent Içiirs parçiffiçns ? Aviliraient-; 

M 6 
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ils leur Diiniilere , en apprenant à leutf- 
peupEe les moyens de gagner ce pain 
quotidien qu'ils Uù enfeîgnent à deman.-- ^^ 
der au Père célefte? ^| 

Quand j'entends mon cuté expliquer ■ 
dans la chaire de vérité l'édit de r 
Henri II (î), il me paroît tout aufïi ^ 
refpeitable que lorfqu'il y expofe les 
conimandemens du Roi des rois. S'if 
y développoit avec fagacité les prin* 
cipes de l'^cononiie rurale ; s'il y lifoit 
feulement à voix intelligibie , ces avis, i 
^ue le gcuvernement fait répandre fus;-] 
!es moyens de rappeller les noyés ^ 
iavie j de prévenir le ravage des épidc-| 
mies, defertiliferles terres, d^aménageC 
\e% bois, &c* il m'édifierdit bien pK 
«[lie lorfqu'il vient j en bégayant, récitée | 
à des auditeurs qui dorment, un prônç 
deMoreloit de Joly. Nonquejeprc*^ 
tende blâmer le catéchifme ni k prône} 



(,i) On fait que les curés font obligés A^ 
publier plufieurs fois dans l'année l'^dit d« 
Hemi II, contre les ËUc( qui cèlent Iëij^I 
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' icette idée fut toujours loin de mon 
çfpril. Je propofe uniquement, pour 
parler le langage de 1 écriture, de ne 
pas réparer la graiffe de la terre de ]% 
fofée du ciel, de faire marther dal 
front l'intérêt fpirituel & l'intérêt tem*^ ' 
porel du peuple , de faciliter en un. 
xaat à la religion l'accompLi^ement 
de fon double objet , iafiiUiû de ramra 
y«j & notre, bonheur dans celU-à (i). 



CHAPITRE XI. 

^esjhcutîs & des prix d'agricuhitrtm 

JJepuis quelques années le zele de 
l'agriculture a dévoré les efprits, II <i 
rnAammé le gouvernement même. 
Dansia plupart des généralités, fe (ortt 
formées , fûus fes aufpiccs & par /eâ 
bienfaits, des fociétés d'agriailture, &e 
de leur fcin font déjà forties des pror 
4uâions eftimables. Quel en a été l'efr 
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lët f Nof ailtures font-elles augmear 
tées ? L'art des engrais s*eil-il perfec- 
tionné ? Les maladies de nos vignes 
ont-elles diminué de nombre ou de 
danger ? Une meilleure exploitation 
des forêts a-t-el!e calmé les craintes 
que caiife à la France le dépériffement 
général de fes bois ? Avons-nous Tei*- 
lement dérobé à la nature ce fecret fi 
bien connu des Chinois (»), d'empè- 
«her nos terres de nous faire achctet 
parla flcrilifé d'une année, le produit 
de deiix récoltes? 

11 faut être jiifles : quelques tnan'is 
ont éU defféchés, quelques bruyères 
ont été mifes en valciu-. Mais en géné- 
ral ]*art du cultivateur n*a pas fait les 
progrès qu'on devolt attendre de ce» 



(i) Il Jamais les tcires dp la Chine nt de^' 
it tneufcat en friche. Elles produifeni géné- 
II raleincnt trois moiJïbfii chaque année. La 
it prcmicre de ilz , la ferotide àe véfce qui 
n fç r«nn« AvanT que le ru fôit moitToiifléy 
» & la trûifiemc de fevc ou de quel<iuc auiïç 
» grain» » Jiïfi. g^k» éu f^oy^Z- fe"* |^/i 
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ÏUbllffemens. Pourquoi ceb ? c*eft 
qu'encore qu'ils foient composés d'exr 
cellens citoyens & d'hommes labo- 
rieux, lis ne le font pas d'agriculteiirs; 
c'eft qu'ils ne diftribuent leurs palmes 
académiques qu'à celui qui a !e mieiTX 
dit , & non à celui qui a le mieux fait. 

Que rcfulteroit-il d'une académie 
de peinture qui ne feroit forme'e que 
d'amateurs? beaucoup de differtations 
agréables , point de bons tableaux. 

Voilà ce q\ie nos fociétés d'agricut- 
-ftire ont produit. Les citoyens inftruics 
qui s'y font infcrire , comme les hon*.; 
mes ftudieux qui s'y préfenteitt au 
concours, écrivent d'après leurs re^ 
cherches, ou d*aprè& quelques expé-' 
liences faites en petit dans un jardin 
«u dans un parc ; &C ce n'ell point ainâ 
qu'on peut apprécier ni obtenir les 
grands effets de la culture. 

Les fociétés d agriculture font faites 
pour éclairer le peuple des campagnes, 
cela eft certain. Mais elles ne lui feront 
[^«otmtil^s qu'autaiit qu*elks f£tOM^ 
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iiibir à leur conflitatîon deux changea 
mens effenliels. 

Le premier eft d'admettre déformaîa 
dans leur fanftuaire un grand nombre 
de vrais cultivateurs. L'académicien de 
Ja ville leur communiquera le fruit de 
fes leftures ^ il recevra en échange le 
fruit de leurs espcriences ; &c par leurs | 
foins réunis , Tart marchera vers fâi | 
perfection. Mais il faut que le premier 
fâche également ne pas rire du patois 
de {on confrère le campagnard , & ne ^i 
pas rougir des haillons ou des fabots.^^ 
du bon -homme. Il faut de plus que ^} 
les feances particulières & publiques 
fc tiennent le matin , afin que le Jabou- i 
reur ou le vigneron académicien re-^^| 
tourne coucher dans fon village , & 
lieibiE pas expofc à un féjour coûteux; 

La féconde chofe eft de ne plus don- 
ner leurs prix au bel efprit qui dlfeute^ 
mais au boa villageois qui opère. A . 
qiioi fert ce fnjei de diflertation quj 
ne peut être traité que par un homme 
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même fomme d*argeiit pour ceîui qiii 
introduira dans votre province la cu!^ 
fure d'une graine utile que l'on n'y^ 
fçmç pas y pour celui qui , fur un efpacQ 
déterminé , aura fait la meilleure prai- 
rie artificielle; pour celui qui aura 
trouvé un nouveau genre d'engraîsj 
pour celui qui , en diminuant les frais 
de labour, aura néanmoins obtenu le 
plus grand produit ; pour celui qui 
aura le mieux garanti ia moiîTon de l*'i 
nielle & de rivraie, &cc,t 

Votre programme répandu dans touto 
U généralité, y fera tu aux prônes par 
les curés; par eux, il y fera expliqué 
& mis à la portée du payfan le plus 
fimple. Alors l'eipolr d'obtenir une ré-, 
compenfe honncle exxitera l'émulatioii 
de toutes parts ; & la valeur de votre 
prix, au Ueu de fervir aux fuperflui-. 
tés d'un écrivain fouvent inutile à la 
fociété, mettra l'aifance dans une fa- 
mille qui la fert. Vous n'aurez plus à 
vous défendre contre la fédiiflîon d'un 
it^le apprêté. L'întrigue mêine ne ch«r; 
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chera plus à faire pencher votre balance; 
Les faits feuls parleront, & vous n'en 
évaluerez le mérite que fur l'affirina- 
tion du ciir^, & fur le cerdficat de 
fix cultivateurs, qLti font, en ce genre» 
des connoifleurs bien plus fCirs qire 
toutes les académies de l'Europe. 

Ce n'eft pas le dire, c*efl: te faire^ 
qui accélère le progrès des arts. Tani^^ 
que vous adjugerez vos prix à la dî0er- 
tation la mieuK faite, vous n'aurez 
(jLie des favans ou de beaux efpritSi^j 
Lorfque vous les décernerez à la piec^H 
de terrain la mîeuîC cultivée, vous auret 
des laboureurs. 

Voyez le fouverain du plus vafte 
empire de l'orient, m II exige de tous 
» les gouverneurs des villes, qu^lIs Itu 
*f envoienr tous les ans le nom d'iiq^l 
w payfan de leur diflriél qui fe diftin-^^ 
» gue par fon application à cultiver 
H la terre , par une conduite irrépro- 
»♦ chable, par l'union qu'il fait régner 
n dans fa famille &C. par la paix qu'il 

eattetient avËC fcs voi£m, enfin 
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h fa frugalité fie fon averiîon pour 
» toutes fortes d'excès. Sur le téoiûi- 
» gnage du gouverneur , fa majefté 
w élevé ce fage 6l diligent laboureur 
» au degré de mandarin du huitième' 
*t ordre, & lui envoie des patentes 
w de mandarin honoraire : dlftinôioa 
» qui le met en droit de porter l'habit 
» de mandarin ) de rendre vifite au 
» gouverneur de la ville , de s'afTeoû* 
>» en fa préfence, & de prendre du 
» thé avec lui. 11 eft refpeïlé pendant 
» le relie de fa vie. Après fa mort ^ 
n on lui fait des funérailles convena- 
» bles à fon rang, &c fes titres d'hoi> 
M neur font infcrits dans la falle de 
» fes ancêtres. Quelle doit être l'êmu- 
» Jation des laboureurs, après des 
« exemples de cette nature (i)^ " 



(0 Hift» de* Voyages , tm, H, pag, i^tf. 




CHAPITRE XII. ^ 

.©M nioyens àl confiryer Us m^urs parmi 
Us jeunes gens du peupU j depuis U 
forth des écoles. 

Il n*y a qu'un moyen de prévenir 
les écarts de la jeunefle , 5i de retar- 
der en elle l'explofion des paffions 
dangereiifes; & ce moyen, ce n'eft 
pas feulement à la. morale & à la reli» 
glon {ju'il faut le demander. Le jeune 
homme qui s'eft oublié les écoute, fe 
repent & s'oublie encore. La voix du 
tempérament eft plus forte que celle 
<Ie la confcience. Tourmenté par une 
furabondance de vie , il s*agite en tout 
fçfis, il cherche à exifter hors de lui, 
La raifon, qui fuppoie toujours un 
équilibre dans les fluides nerveux, ne 
fauroit commander^ l'imagination feule 
fe fait obéir; le. phyiique entraîne le 
moral , & l'incendie allumé audedans,' 
ie comtumiique avec fracas au dehors, 




o V Peuple: ' iîj! 
Précepteur inhabile, tu prodigues vaH 
nement les exhortations &c les mena- 
ces. Tu parles à tine mer agitée : com- 
ment , parmi le bruit des vagues 5: Itf 
iîiHement des aquilons, tes cris feroïent 
ils entendus? Suis-moi dans cette plaine* 
au pied de ces montagnes d'où fe précî* 
pite un torrent fougueux que fon lîc^ 
ne fauroit contenir. Viens t'inftruîre. 
auprès de ce cultivateur intelligent dont 
les champs fontmenacés. Vois-le mena* 
ger des ifîiies à l'onde écumante; &C^ 
bientôt fes flots divifés ôc détournés^ 
coulent fans dommage fur le terrain 
qu'ils alloient engloutir. 

L'art de prévenir les ftiiles funeftei 
des pallions de l'adolefcence, efl: abfo-*' 
luinçnt le même. Tout conlîlîe à leur' 
donner le change. Quiconque veut les 
détruire eft un infenfé ; quiconque lei 
préfente des diverfions efl: un fage. 

Au feu qui dévore le jeune homme 
du monde , donnez pour sUment le 
goiit delà chafle, le goût de l'équîr, 
jation^ le goût des arts ^ le goîit dt 



lettres , la paUlon de la gloire^ Quant: 
au feu qui fermente dans la jeuxieCe 
du peuple , détournez-le vers les tra-- 
vaux du corps &c vers les amufemens 
qui en développent les forces, Tan^| 
qu'elle fera diftraîtç par des jeux, ou^* 
excédée par des fatigues , n*ayez point 
d'inquiétude fur fes mœurs- Quel temps 
prendre ît- elle pour écouter fon ima-^| 
ginationî &c qu'a-t-on à craindre des^^ 
paflions, quand rimagination ne parle 
pas? > 

Ainfi les exercices que î*ai propofëflH 
n*auront pas le feul avantage de rendre ' 
fe peuple plus robufte ; ils contri- 
bueront encore lâ lui conferVÊr des 
mœurs, Ea accélérant la progrefflon 
des forces j ils fufpendront le progrès 
des paûîons ; &: l'agitatioa du corps 
alTurant la tranquillité du cœur , le 
tempérament fera retardé, en raifon 
de ce que la conAitution s'affermira. iJH 
Mais n'eft-il pas à craindre que le ^^ 
rapprochement des fexes, parle moyen 
4es dâiifes , ne dérange ce beau plan ^^ 
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Je ne le peiîfe pas. La danfe nuifoit- 
elle aux mœurs 11 aiiileres des Spar- 
tiates ? Kiûfoit-elle aux mœurs fi fim- 
ples des Samnltes? C'efl quand le cceuc,. 
€Û déjà corrompu , que la danfe efl 
dangereufe. Aufli long-temps qu'elle 
u''efl: qu*exercice , rien n'en altère les 
bons effets. Le jeune homme qui ne 
s'occupe que du mouvement de fes 
pieds , ne s'apperçoit pas que fa main 
appuie fur celle d'une jeune fille. Les 
payons , encore une fois , ne s'allu- 
ment qu'au foyer de nmagination,&: 

rimaglnatioa elle-même ne s'embrafe 
qu'autant qu'elle eft échauffée par une 
vie molle & fédentaîre. 

D'ailleurs, icicommeàLacédémone^ 
la préfence des pères &: des anciens 
fera la fauve-garde des mœurs (i). 

Si elle ne fufïtt pas, la décence & 
la pudeur trouveront parmi cette jeu- 
neffe une autre cfpece de cénfeurs 



(i) Voyez U [eure X ^ h cj^uatrieme partie 




d'autant plus féveres, que l'anQOUl 
propre excitera leur vigilance. Dansiez 
campagnes, comme dans les villes, 
tçhaque corporation aura fon petit fé* 
nat pr^iîdé par le chef ou général d^^ 
la jeunelTe ; Si: ce tribimal exercera fi^H 
fes membres , une efpece de jurifdîc-'^ 
tion cofredionnelle, telle â-peu-près 
que l'exercent fur leurs camarades , 
les lé^ftes dans les univerfités, telle 
Encore que dans la plupart des réj 
mens, les officiers l'exercent les u 
fur l'es autres. On peut être iîir qu'il 
me fe paiTeront rien. Quand l'amour- 
propre a quelque intérêt à ne pas dif- 
iimuler les fautes d'autrui , jamais juge 
ne fut moins aveugle ni moins indul-; 
gent. 

Peut -être même fert-ôn encoi 
mieux les moeurs en applaudliTant aux* 
allions qui les honorent , qu'en pu- 
niffant les actions qui les outragent*' 
Le châtiment détourne moins de pei 
fonnes du crime , que l'exemple n'en" 
l^meneàla vertu. Quoi qu'il en foit;- 
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en féviiTant , coiAme il convient ^ 
contre les fautes qui oifFenCent le? 
moeurs, fongçonsauffi à propoferdes 
modèles qui les faflent chérir &C pra- 
tiquer. L'hlfloire offre à chaque page des 
traits frâppans de piété filiale , d'amitié 
fraternelle j d'amour conjugal , de lele 
patriotique , de fidélité à tenir fa pa- 
role, de probité à toute- épreuve. Il 
s*écouIe même peu de mois ot( les pa- 
piers publics ne nous en retracent 
quelques-uns. D'où vient ne choifî- 
roit-onpas dans le nombre, cemc qui 
appartiennent de plus près au peuple ? 
D'oh vient «nfuite les curés ne lui 
ea feroient'îls pas de temps à autre des 
lectures raifonnées ? Cette femme qui 
4efcend dans un cachot pour y foute- 
nîr de fon lait TeKiflence d'un père 
condamné à mourir de faim ; ce jeune 
homme qui fe fait livrer à la juftïce 
par fes frères, fous le nom du brigand 
dont elle a profcrit la tite , afin que 
l'argent qu'ils en recevront fafle fiib- 
fifter leur pauvre raçre; cet autre jeu- 

N 



i$o Dé l*É d u c AT 1 o h 

ne homme qui , pour dérober Ton perfi 
i la peine des galères » Và fe charger des 
fers que celui-ci avoit mérités; cemea- 
iKantquivientrendreàMoliereunepîece 
d*or donnée par méprife; ce particu- 
lier de Montbrifoa qui fe jette dix 
fois à l'eau , & rend la vie à dix-fept 
perfonAËS prêtes à périr dans les flûts; 
ce cordonnier de Vabr-es qui , dans 
tin incendie confidérable , expofe plu- 
Ceiirs fois fes jours pour cooferveJE^J 
ceux de quelques infortuné, &c. ^H 

Voilà des traits capables d'exciter 
parmi le peuple , k zèle des mœurs & 
ï'enihoufiarme des vertus. 

Vous les confignei, je le fais, dans 
les faites de i'hiftoire; vous en ornez 
les journaux de la nation, Maistft-ce 
que le pcupJe lit? eft-ce qu'il en a le 
temps? Si vous ne les lui racontez de 
vive voix , ces grands exemples font 
perdus pour lui. 

On avojt propofé de tenir dans cha- 
que régiment , un journal qui annonçât 
les grandes actions par lefquelles le 
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tOrps ou les particuliers s*étoîent diC- 
tingués. Ce regiilre , lu tous las mois 
dans les dïverfes chambrées, étoitbiân. 
faitpoiir y entretenir refprit de corps i 
& monter l'ame des jeunes foldats à 
TunilTon du cœur des vétérans. 

Sur ce modèle , ne pourroit-on pas 
engager les curés à recueiîltr les bon- 
nes aftipns , les avions vertueufes dont 
leur paroîflTe deviendroît le théâtre i 
ou qui ie pratîquepoient ailleurs par 
quelques-uns de leurs paroilîîens ? Com- 
bien ce regiftre ferolt propre à femcr 
les vertus parmi le peuple! Qui n'am-i 
bitionneroit de voir fon nom iiifcnt 
dans ce recueil î Quelle émulation entre 
les différentes paroiffes! Quelle ardeur 
entre les différens membres d*un même 
diftrift.'Qtielles larmes de fatistaflriort 
couleroient de tous les yeux , lorfquc 
ces annales patriotiques feroient lues 
au prône avec le pins grand appareil, 
le jour de la fête du patron] Elles fç- 
loient un frein pour les familles dont 
le nom y feroit déjà écrit; elles ie^ 
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roient un aiguillon pour celles qui n'y 

feroient pas encore admifes. Mieux que 
ce palladium qui ne fauva ni Troie 
ni Rome, elles maintiendroîent parmi 
le peuple la pureté des mœurs &C Ta- 
mour de la vertu. 
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i CHAPITRE XIII. 

Des mariages du pmpU. 

l^UAND on compare la forte orga* 
nilation des Germains nos aïeux avec 
celle du peuple de nos villes, & que 
fur quinze à ieize individus dVne taille 
qui n'eft que médiocre , on remarque un 
boffu , un boiteux, un fcrophuleux , &c. 
on ne peut fe diiTimuler que notre 
conftitution s'eft prodigieurement affot- 
blie. 

Quelle en eft la caufe ? Le mora- 
lifte l'appercevra dans la dépravation 
de nos mœurs & l'abus de norre ame. 
Le médecin la placera dans nos excès 
de table £c Tabus de nos forces. Us ne 
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voient pas que ces excès n'appartien- 
nent qu'à la claffe des citoyens aifésj 
que cependant c'eft la claÏTe du peur'] 
pie qui oiFre le plus d'hommes contti 
faits ; que par confcquent il ne fai 
chercher que parmi le peuple, la caufe 
de cette altération trop fenfible de Vef- 
pece humaine : car c'eft le peuple qui,' 
par fa tendance continuelle à s*éleveï; 
d'un état à un autre , cft à la longue 
le feul recnueur de la fociétë. 

Quelle eft donc cette caufeî pas 
d'autre que la précipitation on le mai 
vais aflbrtiment des mariages du peu 
pie. Comment d'un père dont les or- 
ganes font à peine développés, naî-* 
troil-il des enfans robuftes? Comment' 
d'une mçre &c d'un père mal confor- 
més , naîtroit-il des enfans d'une boom 
conftsiution? Oui, c'eft-là ce qui pei 
pk nos villes d'hommes eftropiés 
rabougris; & pour peu que ce fléai 
qui défoie nos cités , fe répande fui 
ies-campagnes , nmts chercherons bit 
tôt inuùlement des foldats vigourei 

Ni 
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des matelots robuftes , des laboureur* 
Bu£ forts que les compagnons de leur 
travail, des artifans agiles on adroits, 
des manœuvres qui portent fecilement 
le poids du jour & de la chaleur. 

L'attention du gouvernement ne fau-] 
roit trop fe réveiller fur ce point V 
d^autant plus qu'il n*a qif à ordonner, 
& l'efpece humaine reprendra fon an- 
cienne viguevir. Portez vos regards fur 
Frédéric I. A fa voix le nord n'a-t-il-j 
pas v\i renaître cène génération d'hom- 
mes à haute Aatiu^e, qui , partant au-< 
trefbîs des mêmes contrées, vinrent 
épovivanter &C fubjuguer le midi ? Je 
ne cherche pas fans doute à changer 
les enfaos du peuple en une race de 
Patâgons ; mais je tremble qu'ils ne dé- 
génèrent eu ime race de pigmées, 
L'homm.e du peuple n^a d'autres ref- 
fources pour vivre & fervlr fon pays, 
que jes bras & ceux de £es enfans. 
Ménageons -lui donc des enfans qui 
aient une conJHlution ferme âc des 
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J'en vais propofer les moyens; mais 
le fuccès dépend du fouverain , qui peut 
leul donner aux curés & aux officiers 
de juflrce, les inilniflions & les poa* 
Toirs néceflaires. La chofe eft d'autant 
plus facile, que l'incUnation ou les 
vues de fortune qui font tant de mau- 
vais mariages parmi les gens aifés, ne 
préfident prefque jamais à ceus du pevt« 
pie* Les mariages du peuple ne font 
qu'une aflTociatlon de fecourSj déter- 
minée par le voifinage ou par le ha- 
fard (i). Dès-lors il eft bien facile A 
l'adminiAration de diriger ces fortefi 
d'unions à fon gré. 

En général l'homme du peuple fe 

marie trop tôt. Il fonge uniquement 

Tjue /d phuraî'tU & Cûmpa§nle des m^ 

l'fans ejJun agencemeni de ménage , 6* çks 
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f (i) Aux couchei de la rein« , le gouverr 
ncment mîtia cent iilles dans la ville de 
Paris, Une d'enir'eltes venant fe faire infcrifcV 
t>n lui demanda le nom de fou futur époux i. 
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ce /h ne ûiitanc ât nouvtatix outils 6* inpt^ 
trumens à s'enrichir Çi). Mais il ne fon- 
ge pas que Texirtence d'enfans mal 
conftimés , bien loin d'être un fouIa~.^i 
gement pour les auteurs de leur^ jours ,'^| 
devient pour eux le poids le plus 1 
pefant. Cependant il n'en aura pas 
d'autres , s'il continue à fe marier avaat 
le parfait développement de fes facul- 
tés Cûrpûrelles. En ctrtaim iontrk dts 
Jndes Efpagnohs , dît Montaigne , on 
ne per/nettoit mt*' ho/nmcs de fc marier 
qu après quarante ans. Céfar obfervei 
que les Germains regardoient avec mé- 
pris ceux qui j avant leur vùigtieme 
ann^e , fe permettoient la fréquentation 
des femmes ; & que réloignement de 
tout commerce avec elles, jufqu'à cet 
Âge, éioîr la caufe à laquelle ils at- 
tribuoîent (i) l'élévation de la taille, 
!a force des membres, l'énergie des 



(l) Effaîs de Montaigne, liv. 2 , ckap. g^ 

(1) Q^ui diuiijjîmè impuberts perman/irunc ^ 

tnaximam inur fuos feruat laudem. Hoc au 

fiaiuram f ait y'trei, nervofyut eonfirmari putanu 
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ïhufcles. Ariftote détermine à 55 ans, 
répoqiie oh. un homme doit ferrer les 
noeuds de l'bym^née. Pîaton la fixe àtj 
30 (i). Venette , qui examine la chofe' 
en médecia , prend un milieu qui con-; , 
cilié l'opinion de ces philofophes , avec, 
la conduite qui perpétvioît parmi lestj 
Germains la race des hommes robulles.' 
Le meilleur c/?, dit-il , de fiiivrc là-dejfui 
lifeniimem ieplus commun , c'e/i- à-dire^ 
SejïimtT parfait un homme » 2.S ans 
une fille A 20. Cefi alors qu'ils font tous\ 
diux plaçât &ti hat de fz marier ^ qi 
dans un â^ moins avancé. 



Tnira aanum verh s 1 famine noùiiàm ftahuîjjè Ij 
in turpi^mu habeitt rehud. De Bello GalU' 
lib. 6 , Cap. il. 

(1) « Héfiode nous donne Ii«u de pçnfefi 
» quancieimetneat c'çtoii Tufage dans IM 
n Grèce de ne marier tes garçons tpi'îi trents 
u ans, 5C les filte» à quinze.... C'efl furcet 
ïi ufage qu'eft fondé le calcul par lef[uel 
n HÉiodoie , imîié en cets par la plus grande 
» partie de» chroaologues anciens, évalui; 
« 165 génirations à tccnte-crois ans , & compte 
ïi cem ans pour trois générations, n Orr^rfe 
fies ioix, teai, H , iiv. i, art. S, .3 
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Ainfi, pour réiablir parmi nous I4 
conûitution trop altérée de refpeci^H 
humaine, la première chofe à fa\n 
de la part du gouvernement, eft de 
fixer k iç années le temps des ma- 
riages de l'homme du peuple, foit dans 
les villes , Ibit dans les campagnes. ^M 

La féconde eft, d'exclure avec fô^^ 
ivérité d'un Tacrement deftiné à per- 
pétuer les générations , ceux que la na* 
jhire a frappés d'une difformité notable. 

Je m'attends à des objcftions ; on me 
ii^tera le droit naturel , les loix de î*^ 
religion , notre légiilalion même. ^M 

Je réponds qu'en donnant aux fujets 
Idont je parle, une conformation dé- 
feftuCufe j la nature ne les a point fàîts 
pour reproduire Tefpece , puifqu*elle 
ne tend qu'à conferver refpece daas 
ia perfection. 

Je réponds que T^glifê condam- 
^lant à lUi célibat perpétuel certaines 
claffes de citoyens j elle ne peut pas 
trouver mauvais que Tétat y côndamj 
jEUtaÎDS individus. 



1> u 



Peuple. 



^9^ 



îe réponds que les Romains ayant 
interdît le nom d'époux à ceux que 
rage empêche it d'afpirer au nom de 
pere , notre légîflatîon qui s'efl; for- 
aine fiir la leur, peut à plus forte rai-, 
fon l'interdire à ceux qui ne pourroient 
donner T& jour qu'à des enfans mal 
confllnics, vrai fardeau des familles â£ 
des royaumes. 

Je réponds que le célibat auquel ]& 
les condamna , eft bien moins révol- 
tant pour J'hiimanité, que ne Vétoient 
ks loix det-ycurgue, qui dévouoient 
à la mort les enfans nés avec luiç 
conformation vicieufe. 

Je réponds enfin que ce moyen 
étant le feiil de prévenir fabâtardif- 
fement & le dépériiTement de l*efpece 
lîumaine parmi le peuple qiuçil: l'appui 
de tout gouvernement, ij faut bien que 
le gouvernement Padopte , quelques 
inconvénîens qu*il préfente. 

Mais en même temps je voudrois 
qu'au lieu de tuer, commet Sparte, 
Us enfans ai^ conilitués, ou de ks 
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noyer comme à h Chine , le gouver- 
nement fît élever à fes frais , ces in- 
fortunés jetés fur !a terre pour y fouf- 
frir plutôt que pour y viv« , & que, 
chargé feul & pour jamais de lei 
nourriture , il les employât aux ou- 
vrages dont Us pourtûiânt être capa- 
bles. 

Le peuple alors doué par-tout d'une 
faine & forte conftitution, n'épui 
plus par un travail au deifus de 
forces, une vie qu'il traîne enfiiltf 
'âans la tnifere U qu*il limt à lliû; 
pital. 



^pe Védacation des femmex du 

peuple. 




CHAPITRE PREMIER; 

pDiÉ réducation des femmes m général^ 
dans fes rapports avec U gouver/nfz 

ment. 

Il {"emble au premier coup d'oeil qit^ 
l'éducation des femmes doive peu in- 
léreffer radminiilration , pulfque ce 
ne font pas elles qui fûurniffexit aux 
empires , des guerriers ou des magif- 
trats , des artifans ou des laboureurs. 
Cependant lorfqu'on réfléchit que de 
b bonté phyfique des mères & des 
nourrices, dépend U bonté de notre 
^conftjtiition ; lorfqu'on fonge que de 
bonté QioraleL^ dépend aii^ 1^ 
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bonté de notre caractère, par l'impref- 
Con qu'elles lui donnent durant notre 
enfance, dont par-tont les femmes ont 
le foin; lorfqu'on fait attention que . 
dans nos lAœurs , les femmes ont fur fl 
les hommes de toutes les conditions " 
6c de tous les rangs , l'afcendarit le 
plus décidé, Se que par conféquent elles 
ont fur les chofes & fur les événe- ■ 
mens, l'influence la plus nuarquéej 
lorfqu'on réfléchit fur tout cela , i! eft 
aifé de fe convaincre que Téducation 
des femmes ne fauroit Être pour les 
adminiûrateurs des élats,un objet iii- 
diffërent. ^ 

ChoifiiTons pour exemple » le phy-fl| 
£que aâuel de L'efpece humaine. Con- 
templons-la dans ces vailes gouJfrea 
des fortunes &c des mœurs que nous 
appelions cités. Quel fpeftacle noua 
offrent-elles? Des hommes qui tou- 
chent à la caducité, lorfqu'ils entrent 
à peine dans l'adolefcence ; des fem- 
mes qui ne tiennent à Texi^ence que 
far la langueur. Tout y eft pref^oc 
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jrfivifé en deux claffes : Tune de mala-» 
des qui appellent à grands cris la fanté; 
Tautre de charlatans qui la promet-» 
lenf. An milieu d'eux s'élèvent quel- 
«jues moraliftes qui , tonnant contre I3 
idcpravation du fiecle, rejettent fm 
nos mœurs stréminées, des maux dont 
elles font encore plus l'effet que la 
taufe. Que ne recommandent-ils plu^ 
tôt de veiller fur les mariages , & de 
idonner aux mères une éducation plu» 
ferme ? 

O Lycurgïie ! je rejette fans doute 
avec indignation ces danfes &c ces jeux 
cil j raviïTant à la beauté \e voile de lâ 
pudeur , tu lui enlevois la ceinture des 
grâces. Mais pourquoi ne pas recueîtlîr 
dans tes institutions ce qu'elles ont 
^e louable ? Pourquoi , fur les rives 
•dâ la Seine, comme fur les bords de 
TEurotaSj ne pas accoutumer les filles 
à ces exercices fi capables de faciliter 
J'accroifîement des corps, fi propres 
à donner atix membres de la foupleiTc, 
a vûks pour eocretemr rt'quiUbrg ^jbt 
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tre les divers principes de l'économie . 
animale? Pourquoi écarter d'elles ce*^ 
alimeiis gf ofliers , mais fains, qui dif- 
ttibuant à tous les organes , des fucs _ 
moins fubtils Se plus nourrifTanSjpor-J^ 
tent par-tout la vie &c la force ? Tu 
voulois, je le fais , que tes Lacédémo^ 
niens le donnaffent des foldats. N« 
nous faut -il pas des hommes ? Et - 
comment en aurons -nous, fi Téduca'-H 
don phyfiquê en afFoiblit la race danJ • 
les Erres que leur conformation deftinç! _ 
à la régénérer? ^ 

Voyez s'échapper des bras de fâ 
motirrice, cette enfant qui, toute fiergS 
de tenir à la vie, va, vient, faute,'" 
bondit, & ne paroît occupée qu'à eflfayef 
fon exiftencci c'eil la natiu-e dans fd 
fleur. Bienrôt une gouvernante dïffi-; 
elle ou une mère aux nerfs délicats ; 
vont étendre le crêpe de la douleur 
fur les jeux- de fon premier âge, arrê- 
ter les progrès de fon oi^anifation j 
& femer aiLtovir d'elle les germes des 
jfifinnités £f dç la mort, loun^bllç fuf 
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tin fiege où toute fon attitude eu con- 
trainte, les bras enchaînés par un ou-; 
vrage fur lequel on la force encore 
d'affujettir fa vue , Ja tête relevée par 
des fers qui ofFenfent également Tefto- 
mac & le cerveau , la taille déformée 
par une cuiraiTe qu'inventa la liddeur 
pour fe ménager des compagnes, obli- 
gée de proportionner fa nourriture à 
la quantité de liens qui preflent fur 
fe5 vifceres , ne refpirant même qu'a- 
vec les plus grands efforts , la jeune 
fille, pour fecouvrer quelques inflans 
de liberté j n'a que la reffource de 
prétexter quelques befoins dont on lui 
ïàit bientôt un crime s'ils deviennent 
trop fréquens. 

Ainfi les jours de fon printemps fe 
pafTent à contrarier la nature. Quel 
automne leur fuccédera? N'eft-il pas 
fenfible que fi elle eft affez heureufe 
pour ne pas perdre la vie en la don- 
nant, les enfans qui appelleront fon 
époux du tendre nom de père , naî- 
iront bien moins à la lumière qu'à Iji; 
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douleur? Comment putfero:ent-iIs uM 
ConAîlutîon forte dans le fein 6*uae 
mère à q'^réducation Ta refufée? Si 
tu veux que tes arbrifleaux fe couvrent 
un toux de bons fruits , garde-toi d« 
foiirmenter leur végétation. 

La fable peint à nos yeux étonnés 
des géants qui déracinent les monta- 
gnes. C*eflqu*ils étoient fils de la terre. 
Que ne (wut fur le tempérament des 
*nfans, la coniïitution phyfique des 
mères? 

Que ne peut aufli leur conftitution 
jnorale ï Une académie avoit propofé 
d'jndîquer comment l'éducation des 
ftmmts pourro'it cùntrihaer à rtndrt les 
homm&s meilleurs. Ce magnifique fujet 
cft encore à traiter. L'auteur couronné 
a pris le change. Il a difcuté un cortf 
hien qu'on ne lui demandoit pai, & il 
ft'a point montré le commem qui étoil 
la feule chofe qu'on attendoit de lut, 

Difcuier moi-même ce point impor- 
tant, mVloigneroit trop dti plan qui 
*eft tr^çé* B'aillâurs, plus j'en coor 
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tiois rimportace^ taoinsje doîsm'eji^ 
pofer à tromper un fujet auJ& beau, 
çn ne le traitant que rapidement £c 
par occafion. 
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CHAPITRE II, 

Z)« f éducation des ftmma du peuple 
dans Us mêmes rapports, 

XJk& qu*il eft prouvé que le phyfi- 
que & fouvent îe mora! de l'homme 
dépendent de l'iducation des femmes, 
il ;faut en tirer cette coniequence, que 
l*cducation des femmes du peuple, de 
ce peuple qui eft par-tout le foutiea 
des états , mérite infiniment d'arrêter 
les regards de l'adminiflratîon. Qui 
veut !es effets, doit vouloir les caiifes* 
Vous ne fauriez avoir des hommes 
tels que la chofe publique les demande ^ 
ians avoir des femmes capables de le* 
liù dooner, 

. L'éducation de celles-ci n'exige peut-^ 
Être pas du Ut&iûoas moindres que 
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celle des garçons. Mais , à coup fiif J 
elle veut moins de temps , foit parce 
que les filles ont moins de chofes à 
favoir, foit parce que leur temp^il^ 
tâment efl plutôt formé, foit parce 
que l'intelligence» qui fuit par-tout \eam 
progrès de l'organifation , çft plutôt d^^^ 
veloppée chez elles. Conféqiiemment,' 
elles feront un féjour moins long dans 
les écoles ; il y faudra moins de maî- 
tres ; les frais de ces établifîemens fcri. 
ront moins confidérables. 

Si les fonds que j'ai indiqués 
Commençant , ne fuffifent pas pour 
nouvel" objet , je propofe d'affeoir 
une efpece de contribution fur les ma- 
riages- 

Le mariage eft l'époque de la vie oS 
l'on djftribiie l'argent avec le moins 
de peine ; on le répand fans compter, 
t'eiî le plaifîr ou la vanité qui ouvre 
la bourfe; l'avare même devient gé- 
néreux. Hé bien , doublez , triplez les 
droits auxquels la jurifprudence alTu- 
fCttit pac-tout la chiÏQ des gens 
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^îocres & celle des gens riches , envers 
le palpeur qui bénit leur union. Il en' 
téftiltera des fommes affez abondantes 
pour élever les filles de la claffe deS 
pauvres; &c ces femmes paflant im? 
médiatement de la main des ciirés 
dans la caîffe des écoles, fe percevront 
avec autant de lureté & de facilité,' 
que d'économie^ 

Oferois-je,à l'exemple des anciens 
légiflateurs , parler d'une taxe fur les 
célibataires ? N'efl-ce pas en effet aiix 
dépens de ceux qvii refufent de don- 
ner des enfens à Tétat, que les enfans 
de l'état doivent être élevés ? N'eft-ca 
pas à celui qui n'a point de famille 
particulière à entretenir j de foiitenir & 
d'alimenter la grande famille du peuple? 

Au refte, on n'attend pas de moi 
que cherchant à tout dire, & ne laif- 
farït rien à deviner , je rende cet écrit 
inutile, à force de le rendre prolixe. 
Quand ime fois le gouvernement (ç 
fera déterminé à former des établifie- 
otens pour l'édautlon du peuple , it 
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iera facile de les faire fubfiiler, C-ei 
en France plus qu'atUeurs, que fevé* 
rifîe ce proverbe de tous les pays : Le. 
rois nom quà vouloir* 
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CHAPITRE m. 

Olfjet de Viducation des femmes du 
peuple. 

J: OUR nous, citoyens aif^s,les fe mJ 

mes ne font que des R(fociées de fo|||^| 
tune & de plaiîirs ; pour les gens du 
peuple , ce font des compagnes de tra«^ 
vail Se de peines. i^l 

De-là ces différences dans l'^uca- 
tion des imes & des autres : 

i". Que celles-U érant plus ifeît 
pour plaire à leurs maris que pour 
les aider, il eft bon de perfeftionner 
en elles les agrémens du corps ; r&nr 
dis qu'il faut principalement en forti- 
fier la conftitution dans cellw-ci , qiti 
font plus faites poiu* aider que pour 
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i', yue les talens agréables font 
auHl avantageux aux unes , qu'ils ibnt 
inutiles £c même dangereux peur les 
autres. 

î*'. Que les, premières n'étant faites 
que pour diriger le ménage, les con- 
noiffances de l'efprit leur font plus 
néceflaires ; & que les fécondes devant 
elles-mêmes le conduire , elles ont plus 
befoin de bras que de tête. 

« Cultiver dans les femmes, ditMj 
w Rouïïeaujle^ qualités de l'homme, 
»> 6c négliger celles qui leur foni prO 

» près , c*eft vifiblement travailler à 
tf leur préjudice.» 

Rien de plHS vrai pour les femmes 
du monde , qui ne doivent point dans 
la fociété partner les fondions de leurs 
époux. A quoi bon les éléveroît-oa 
comme eux, puifqu'elles ne font pas 
deftinées à faire les mêmes chofes 
qu'eux? 

Mais la femme du laboureur 6c de 
Tartiiart, qui doit, aînfi que fon mari, 
poler la main fur U charrue, otirdbr 
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urie toile, fouleverdes fardeaux, 8cc: 
il lui faut abfoUiment la même édu-^É 
cation qu*à lui. ^^ 

En faifant un homme d'une femme ■ 
du monde , c'eft une femme que vou^| 
perdez fans avoir un homme de plus. ' 
En falfant \m homme d'une femme du 
peuple , c'eft un homme que la fociété 
gagne , fans que la nature compte une 
femme de moins. ^M 

Maxime fans exception i plus iVdi^^ 
catÎQn des femmes du peuple fe rap- 
^ochera de Téducation des hommes de 
cette claffe , plus elle fera parfiiite.. 
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CHAPITRE IV. 

Ecoles d<sjillzs duptuph. 



J. 0^7T ce que j'ai dît fur Tadmir 
niftratioii , la mamitention ^ la police 
des écoles deilinées aux garçons , je 
le dis pour les écoles des lîUes^ 
Même faumilîîon aUx infpedeurs d^^j 
réducation du peuple , même goiN 
vernement intérieur , même nourri^ 
tLire, m2mes vêtemens, même dirtri-i^ 
bution du temps, mêmes précaution? 
pour la fanté, &c. 

Je ne fais que deux changemeiis : 
l'un , de confier les écoles des filles ^ 
des perfonnes de leurfexe; l'autre, ds 
ne hllTer les filles dans les écoles que 
Tefpace de trois années, favoir depuis 
iept ou huit ans jufqu'à div ou onzei 

Pendant cet intervalle , leur éduca- 
tion doit facilement s'achever; & les 
fecours qu^elles peuvent rendre à leurs 
familles dés l'âge de onze ans, ne fgiit 
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pyoiot à négliger. Trop fouvent 
garçon n'eft qu'un poliffoii jufqu* 
quinze ans , tandis que fa iœur , dès 
rage de dix , eft une grande fille , Se 
rend à fa mère des fervices elTentiels. 



CHAPITRE V. 



exercices du., corps relativement euxjîlits^ 
du- peuple, 

Ils feront les niâmes que cexix. q 
ont été propofés pour les garçons, 
différence du moins doit être légère , 
& déterminée uniquement par la difFc- 
rence que la nature a mife dans les 
constitutions* 'I 

Telle eft auflî la règle que les Grecs 
âyoient adoptée j eux dont le grand 
objet dans l'éducation des femmes, 
étoit le développement des forces 
de l'organifatiion. 

« Les perfonnes du feice cclébfoienf 
>> tous les cinq ans, h. Olympre, une 
» fête en Thonneur- de Junon, où l'oi» 
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t> faîroit courir des Mes diftribuées en 
H trois claSes : les plus jeunes coU- 
» roient les premières, âclçs plus âgées 
» n>ntroieQt danslalice qu'après tou- 
» tes les autres. Ces couHes fe fai- 
» foient dans le l^dé ; mais on n'y 
» doimoitauxfîUesqitecinqcentspiedsi: 
» La foibleiTe de leur fexé avoit paru 
» demander ce méhagencnt (i). » 

Il I I I I A 

(x) Mémoires de M. de Hi Barre, dam le 

tecueil df l'acad, dt*- iafiript» taii, XIU d^ 
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Riponfe à toBjÉcHoa tirée de iafoibUffe' 
(ks femmes. 

\^ ET TE foibtefle au contraire eftune" 
raifon de plus en f*aveur des exercices 
du corps , puifqu*ils peuvent feuls 
fortifîer une conilitiitLon foible. ^1 

Entraînerai -je encore vos regards^^ 
Vers ces jmmenfes troupeaux d'hom- 
mes qui couvrent les campagnes de VA- 
mtVique , qui iaveni défier les ani- 
maux éc les maladies , qui prolongent 
lettr carrière bien au-delà df5 bomes^j 
communes, vivent fans regretter l3^| 
naîflânce & meurent fans connoître la ^^ 
douleur ? Quelle divinité bienfaiiantç 
veille , au milieu d^eux , fur Tefpece hu- Il 
maine? ou plutôt quel mauvais géni« 
la perfécute parmi notis, entoure nos 
premiers ans de maladies, notre âge 
mûr de vapeurs , ftOt« v-ieillelTe d 'in- 
firmités ? i 
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L'éducation des mères Irâir toute la 
différence. La courfe , la chaffe , î»' 

fatigue , rhabitude à fupporter le froic 
& la chaleur, y communiquent au» 
femmes une force inconnue à nos 
climats; Sc cette force doit fe commu- 
niquer néceffairement à leurs pro^^ 
durions. 



CHAPITRE VU. 

ObfervatÎQn importante. 

Je la dois à M. Balexferd, dont la 
differtation fur Ctducaiion phyfîqne , 
couronnée à Harlem en 1761, eft reiiir 
plie d'excellentes vues. 

« Je n'approuve point, dit-il, qu'on 
w charge de fardeaux la tête des jeu^ 
n nés gens ; je crois qu'il n'en peut 
a réfulter que de très-mauvaîs c^ets.' 
** La tête efl le âege de tous les nerfs 
» qui fe diftribuent dans tout le refte 
v> du corps; je crois donc qu'en porr 
n t^at fur la \iiz quçlque chofe d'iu^ 
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• poids ifli peu cai£4aable,r<xiconw 
» praae trop le* w » tAi g > ^*coii. 
■m Cette p^iaM Îi lc peut & dqeSer de 

• «otéy fi ce qu'-Mi perte wf^ pas 
» pat&it«ittetità pkmb; ^n lanoâ- 
» le dong^ i<nifi« btMEKOiip de ce 
m 4o-aAgeffle«t. 

» Auffi ai-je vu phifieurs- ftinaiea 
» 4{ut avoieitt^tati^^ «ette mmnsilir 
I* méthode 5 avoir, qumqué jeunes en- 
n core , des £oSb\eSek de jierâ , des 
n trembkmens de t£fie ôc le cou de 
a» travers, m 
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CHAPITRE VII I. 

Dds exercices de Hefprit relativement aità: 
femmes du peuple. 

1 L n'eft pas de mon fiijet d'examiner 
jurqu'à quel point la culture de fcfprit 
peut devenir utile aux femmes , ou 
poiirdire peut-être mieux, jufqii'à qttCl 
point elle eft capable de leur nuire. 

Mais quelle qu'en foit l'influence fur 
la conduite & fur les mœurs desfemm« 
du inonde, il eft évident qu'il faut 
abfolument l'interdire aux f-smuies da 
peuple. Pour partager les travaux d'ufl 
époux , foigner fes cnfans , conduire 
le ménage, à quoi fervent les GOnnoif^ 
fances de l'efprit f Voilà pouf tant qwels 
font les devoirs de la femme du peu- 
pie , & quelEe doit être fon unique 
fcience. 

C'eft à elle fur-tout que s'applique 
ce mot fi fsnfé de François duc de B/> 
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tagne: «Comme on lui parla cle lori 
w mariage avec Ifabean fille d*EfcoiTe, 
» & qu'on lui adjoiifta qu'elle avoit 
w été nourrie fimpleraent & fans au- 
» cane inilruition de lettres, refpon- 
>t dit , qu^V fen aymolt mieux ; & qu'uni 
*» femme tBolc affe^fçavante. , quand elU 
3» fçavo'it mtttrt différence entre la che.-* 
>> jrïri/ë & h pourpoint de fort maryt^i^. 
Cependant les foîns du ménage 
'& les détails de la plupart des pro- 
lejîions que le peuple exerce , fe 
trouvant Ués à la leûiire, à l'écriture 
& à l'arithmétique, j'en donnerois 
.volontiers des leçons aux femmes 
du peuple. Mais je m'ea tjendrols 
tjgoureufement là; encore ne lailTe-fl 
rois-je à ces connoiflbnces, que le de- 
gré d'étendue qu'exige la nccefîîté. 
,Tout ce qui eft par-delà eil fuperflu 
ou dangereux ; il ne fauroit en réful- 
ter aucun bien. Quand nous n'aurions 
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Jjas les ouvrages de iabtlU cordUre (i),' 
notre littérature n*en {"etoit pas moins 
riche, & ion ménage en aurott ter-. 
tainement valu nùeiix. 



CHAPITRE IX. 
Des taiens, 

XouR elles-mêmes, pour leurs œarisi 
les femmes du monde ne fauroienC 
trop cultiver les taiens agréables- 

Pour elles , ce font les reflburces 
les plus fûres contre cet ennui && 
contre ces vapeurs auxquelles un 
défœuvreraent prefque forcé dévouç 
parmi nom leur exiilence. 

Pour leurs maris, ce font d'heureux 
délaflTemcns qui les empêchent de chet- 
chei loin de leurs foyers domefliques. 



(i) Voyez !« différentei Vies de Loullê 
La'bbé , appeUéf in hdit çord'iers, parce qij'elle 
lÈiext à Ljr'on la lecune d'un faileur de corde^^ 
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des diftraûioiis qvie le travail du calû'î 
net rend abfolument néceflaires. 
■ Mais l'ouvrier , en quittant Ton atte- 
lier ou fon établi , c'a befoin que 
d'un repas bien apprêté. Les^ talens 
agréables feroient alors pour lui ce que 
!es mets transformés en or ctoient ft.ir 
là table de Mtda£. 

Que lui feri'iroient auiTî ces mêmes 
faleos, lorfque fes vêtemens délabrés 
offrent mille iffucs à la rigueur des 
ùûfons ? 

Quand elle fait bien foîgner foii 
ménage, une femme du peuple fait tout: 
L'art de coudre fif l'art de filer feront 
les feuîs auxquels on la formera dansai 
jes écoles. Sur ces deilx arts feule^^f 
lïient s'exerceront & fe développeront"^ 
fts tatens. Ils furent autrefois ceux des 
femmes les plus diftinguées. Alexandre 
& Augufte ne ponoîent que des ha- 
bits iilés Se faits par leurs fœurs, leura 
ineres ou leurs époufes. Confervons"' 
du moins parmi les femmes du peit- 
|Ie, non ce foibi? leftc de la fitnpUcù^ 
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i&es mœurs antiiques , mais ce inbnii- 
ment pr&ienx d'éctfnicJttiiè Se d'admi-*. 
r.iftrariort du. ménage. 

Que dis-je? & poûfqttoi ne lèVtr 
spprendrôit-ori pa's à chanter s^^c ûiie 
forte de précifion , & à dahfei- éïi réCr. 
peôant hii peu îa mefuré? La 'cfi'o'fe 
feroit facile: tout par routirie, Heà 
par principes ; voila ce qu'il feut AM 
peuple. 

' Le chant tient à h fimté de l'arncî 
la danfe tient à la fanté du corps, four- 
(juoi ne ména|erOit-on paï à la fetnrtîé 
du peuple , 'ce dbliblè iftby'en d'OuBUer 
ies miferes & de fortifier fon tempé- 
rament ? Pourquoi fur-toût ne lui mé- 
nageroit-on pas ce fecret d'être plus 
chère à fes enfans| & plus agréable à 
fon mari , en charmant leurs maux 
d'une manière intérefTante ? En effet , 
û la femme n*en poffede pas le taîent; 
qui bannira des foyers domeftiques 
l'ennui , l'humeiu- &■ la colère , ces 
fléaux des ménages, que la gaieté feule 
peut écarter î 
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Eiï Grèce, l'éducation des femmei 
du commun éioit comme Téducatioix 
des femmes d'un rang plus élevé j 
toute en danies , en chants , en exer- 
cices corporels. Elles chantolent, ellei 
danfoient même en allant tirer de. 
l'eau des puits publics (1). Cependant ^, 
quelles femmes ont produites ces bel- ^Ê 
les contrées ! Quels hommes fur-tout, ^* 
Ces femmes ont donnes à leur pays! 



(ij "Voyet Je voyage Ijttéraire de la Grèce 2^ 
loin, l i le» DlfTerta-ûons de M. Wiackf Imao ji, 
(elles de M. de I^ Nauie, &c 
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Morali dis femmes du peuple. 




L eft des qualités , il efl des vertus 
qui Semblent plus fpécialement affec- 
tées aux femmes. Telles font la mo- 
detiîe, ta fenfibilitc, là douceur, Tin- 
.dulgence. 

Infiftez-y davantage dans le coiir& 
'de l'éducation des filles dii peuple. La- 
nature eUe-m£me vousTlndlciue. Aprèî 
cela , n*employe2 pour leur former le 
cœur que les moyens indiqués pour, 
former les mœvus des garçons. La 
morale eft une pour tous les indivi- 
dus; & je ne connoii qu'une honnie 
manière de l'enfeigner, c'eft de la ren-' 
dre aimable. , 

C'ell auflî de la rendre propre à 
ceux q\ii doivent s*abreuver de fes 
préceptes. Rien de plus multiplié que 
les fermons parmi nous ; pourquoi û 
f«u de converHoos^ Une des prisci'^ 
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pales raiibns , à mon avis , eH que Vo^ 
rateiir obligé de parlera une multituae 
compofëe de perfonnes de tout âge , de 
toutfexe, de tout état, fe trouve forcé 
de gén^ralifer fon inftruâlûn. Alors e!le 
devient trop vague , nul n'y trouvé 
quelque chofe à prendre pour foi ; fie 
£ le prédicateur defcerd dans quel- 
ques détails , qu'arrive-t-il ? Ou ils 
glifTent fur les efprits, parce qu'il cft 
contraint de les préfenter avec trop 
de rapidité; on leur imprertîon s'efface 

bien vîte, par rappUcation que cha- 
cun fe hâte de faire à ùs voiiins, des 
détails qui ne le concernent plus. 

Combien il feroit avantageux, at 
jieuple fuMoiit, qu*(! ces lieux com-~ 
jnuns de morale qui , n'intéreflant per-' 
fonne , provoquent le fommeil de 
tous , on fiibftituât des inftruôions 
bien particuîarîféesl Un curé ne pour- 
Toit-il pas ralTembler féparément les 
différentes claflcs ie fôs paroiflïens , 
te leur faire des prônes qui ne con- 
vinffçiii qu*à la claffç réuniç dans Iç 
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le 1* Aux jeunes époufes,pai' exem- 
ple , il montreroit la néceffitc fic lîs 
moyens de conferver par la douceur, 
le cceur cte leurs maris; il leur per-*' 
fuaderoît que le bonheur d'un ménagej 
ne peut naître <|ue de leur attache-* i 
ment à leurs devoirs;, il leur enfelgne-î 
toit aufîl k fe conduire dans le cours 
de leurs gmffefles de manière à préve- 
nir ces accîdens qui moiffonnent fi 
ibuvent dans leur (km refpe'rancc da 
letat &i. de la religion ; il les cclaî-' 
reroit de même fur l'utiliié des faairs i 
d'eau froide pour les enfans nouveau», 
nés, fur les dangers du fiiaillot, &c^ 
Aux filles à marier , il recommande-' 
roit la modefHe , la fuite des occa* 
fions, le goût des bonnes moears; &c 
îl leur feroît bien fentir que les ver-»' 
ftis de leur fexe font les feuls & leà 
Vrais moyens d'attirer fur elles le*, 
yeux d'un homme, & d'en fixer le 
tholx. 

Les faîfcïirs d'inflruflions ne con-* 
DotiTeat pasaiJeij, ce me femMe^ tout^j 
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le parti qu'ils' pourroient tirer pî 
la caiife du ciel , de fes rapporta 
avec noire félicité fur la terre, L'in%J 
téret étemel eft trop éloigné pour'j 
faire une imprefTion bien vivej l'inté- 
rêt temporel eft plus rapproché & 
frappe davantage. D'oîi vient ne pas 
foiitenir l'un par l'autre ? Il fe peut 
que k jeune fille qui prétend à la cou- 
ronne de Salency ou de Romainville , 
ne fonge ^ en veillant fur fa conduite, 
qu'à plaire an Dieu de toute pureté-' 
Ne fe peut-il pas auffi que l'efpoir 
d'obtenir plus facilementuti époux digne 
d'elle, contribue à détoiirnerfes regards 
des objets dangereux, & à fermer ion 
cœur aux fuggeffions du libertinage ? i - 

En offrant par-rout au* bonnosi 
mœurs la même récompenfe, l« mœurs 
fe conferveroient pures parmi les filJe» 
du peuple. j 

Je fais qu'il eft peu de feigneurs dif- ' 
pofés à retrancher quelque chofe de 
leur luxe, pour former un prix à l'in-; 
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Mais il feroit facile d'y fuppléer j 
en forçant le vice à doter la vertii. 
J*obligerois donc les parens de tonte 
fille qui feroit devenue mère , à re- 
mettre au curé une fomme de 40 ou 
50 écus pour marier la iîlle qui, dans 
la paroiffç, fe feroît le moins écartée 
de fes devoirs. 

C*ell en faifant trouver aux femmes 
un intérêt bien fenfible à être vertueu- 
fes , que vous les attacherez fortement 
à la vertu. 

CONCLUSION. 

L'Éducation du peuple ne peut 
Être confidcrée que fous deux rapports,' 
relativement à lui, & relativement à 
r^tat ; à lui , poiir le rendre heureux ; 
à l'état , pour le rendre floriffant. 

Or, en quoi conûlle le bonheur de 
l'homme privé > ii ce n'eft dans un 
fufte équilibre entre fes facultés & fes 
defirs } Pouvoir beaucoup &c vouloir 
peu , c*eft le vrai fecret de la félicité. 

Ce principe que la faine morale 
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avoue, m'a conckûtitniquement, lori^ 

que j'ai proporé de ne développer dangi 
Je peuple qiie les forces corporel! 
qui font les feuls inftrtimens de foo 
pouvoir &c de fa fortune , & d'éloi- 
gner foigneufement de fon efprît to 
tes ces connoïffances qai ne font qu ex- 
citer en lui les delîrs inquiets, le dé- 
gofic de fon état , les murnoLires con- 
tre la fociéré, 

D'oti réfiilte enfiiite la profp^rîté 
d'un royaume, fi ce n'eiî du nombre, ' 
de la force Ô£ du travail de fes habi- 
tans ? Avoir beaucoup d'hommes afTez 
forts pour le défendre, aflez labo- 
rieux pour le nourrir ; voilà fa vérï*^j 
table gloire Se fa vraie riche^e. ^M 

Ce principe que la faîne politique 
avoue, eft encore celui qui ra'a dirigé, 
lorfque j'ai propofé de fonner au peu- j 
pie un tempérament robitile,& de nj-^J 
lui donner d'autre émulation que celle 
de bien remplir les profeifions qui lui 
font deftinces. 

1 rmoil^.. délices pures ijionde- 
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Tùicfit mon cœin- , fi je voyois le peu- 
ple dans nos villes &c dans nos caœ-' 
pagnes, employer toute la femainê à 
des occupations utiles, & partager en* 
fuite le dimanche entre des exercices 
de religion qui lui font chérir ùs de- 
voirs', & des jeuK qui lui font oublier 
fes peines! Que j'aime à me le repré- 
senter exempt des maladies du corps, 
parce que l'éducation aura fortifié fon 
tempérament ; exempt des inqiiiétu-, 
des derefprit, parce que réducatlun , 
en lui ÔEant l'ignorance , ne lui aura 
pas donné le f&voir ! Je crois , dans 
Villufîon que me csufe le fyflême que 
]*ai propofé , je crois le voir vivant 
au fein des fatigues, fans connoître U 
douleur; portant le poids des impots , 
fans fe permettre le murmure; fe li- 
vrant au plsiilfj fams craindre le re- 
mords ; détournant, fans effort, fçs 
regards 6c fon coeur d'une opulence 
& d'un luxe que le fort a heureu- 
feraent reculés loin de lui ; ne por- 
tant point envie aux conditions plus 
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élevées, parce que réducation a fu" 
ennoblir la Êenne a fes yeux; chan- 
tant au milieu des travaux , parce que 
l'habitude les lui a rendus faciles ; 
s'abdenant du mal , parce qu^il n'a ni 
le temps, ni la volonté, ni Tintérêc 
de le commettre; s'appuyanta\-ec con- 
fîaDce fur fofi Dieu , lorfque le poids 
de l'affllôion le prefle & le courbe ; 
fc levant avant l'aurore, fans regrets 
fur la veille, fans defirs pour îe len- 
demain -f 3c s'abundoao^nt avec la plus 

grande fécurité , au fommeil de la 
mort, dans le dous efpoir qu'il fe ré- 
veillera entre les bras du père le plus 

>endfe. 
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-»JPPR O BA T I Olf. 

J'ai lu par ordre de Monfeïgnewr îe Garde 
des Sceaux^ un Manurcnt ayanr p<oar titre : 
Vues patriotiques fur l'Education du Ptuple , 
tant des villes que de la. campagne. Cet Ouvrage 
m'a patu véritableaient eftimable par l'im- 
ponance de ibo objet, pat la f'agelTe & la 
fîmplicité de fon plan , & par U mérite de 
fa rédaâion. Si , après l'avoir lu , on ne 
peut fe défendre du defir de voir réalifer un 
projet auffi unîlç, il eil doux tie pouvoir 
i'efpérei fous le règne du Père du Peuple, 
Te n'y ai rien trouve d'ailleurs qui m'aie paru 
devoir empêcher qu'on en permette L'imprefr 
lion. A Lyon, le ta Juin 178X. 

Sipti, MONGEZ, 



PRIVILEGE DU ROI, il 

LOUIS, PAR LA GHACE DE OlfirjJ 
Roi de Fp^ancj! et de Navarre: J 
^ nôï âmes & féauï ConCeiLIers ^ les Genft|| 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres Ac\i 
Requêtes otdJnaires de notre Hôtel , Grand-^^ 
Cotifeil, PtévÔT de Paris . Baillif* , Siaé-J 
chaux , leurs Lieutenans Civils , & autrei;] 
no» Jufticiers qu'il appaitiendra ^ Salut*-)] 
Hotte anse le Sieur P. Bruïset-Ponthus;^ 
Llbcïiie à Lyoo , Nous a lait expof^r qu u 



difîieroit faire imprimera doiuier an Pa'tXtct) 
un Ouv/age întitulé : ^ues patrioùques fur 

rÊdueUiion du, Peaplt, iunt, dis villa ^iie dt}l 
la campagne, s'il nous plaidait lui accorder^ J 
ru» Lettres de PnTiIeg,e pour ce. néceffaires. .1 
A c:£s CAUSES, voukm favoiablemcnt traiicri 
rEvpofam f nous lui avpDi periui* & pef- , 
mstions par ces Préfentes, àe taire impriiBcr. 
ledit Ouvrage autant de, fois que bon lui^. 
fembleta, & de !e vendre,, faire vendre St" 
débiter par tout notre Royaurag.t pendant/ 
le temps c!e,di)canjiéc5 coiî.ftcatîvts, a corap- r 
1er de la date det préfeiii^i, Faisons détenfesJ 
à tous Impi;iinËura , lLib:;aire» & a.uu&s per-'rl 
fonnei , de quelqgç, qualité & condition', 
qu'elles foient, d'ea iinrodoire d'impreiTion; 
^irangerc dans aucun lieu de noir* oljéiJTajice;i 
comme auilï d'imprimer ou faire imprimer, 
vendre, faire vendre, débiter ni conuefaire 
ledit Ouvrage, fous quelque pcétexte que ce ^^ 
puifTe ètie^ fans la perinimon- sxprefTe K par^^H 
écrit dudir EKpofanc , (es hoirs oy ayant caufe * ^^ 
à peine de laîfie & de coniilcaiioci des , 

Exemplaires contrefaits , de ilx mille livres 
d'amende, qui ne pourra èire modérée, pour 
L% première fois; de pareille amende Sc dft 
déehéanl^e d'état , en cas de récidF%-c , & de 
(«us dépens , dommage* Scintér^U, conformé,-' 
mtnt à l'Arrêt du ConfeU du jo Août 1777 ,'1 
concernant les contrefaisons : à la chsTge que^ I 
CCS pr'âfenies feront enrégifVrées tout au long fur 
le Rêeiftre de la, Communauté des Imprimeurs 
fit Libraires de Paris , dans trois mois de la^ 
date d'icelles; que l'impreffion dudit Ouvrage; 
itn Otite dans notre Royaume S: non ailleurs ^^ 
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tn Beau 'pa[>ter Ç: 'fcMTii'cara?tètçï;"'CtïnRjï- 
iriièmeiK aux Hcglemçns de la. Librairie, à 
peitiiç de déché-ance du préfent Privilège i 
, qu'avant de l'expofer çn vente, le manuf- 
crit tjui auia fcrvi de copie à l'impreffion dudit 
Oiivrage, ik'a rettiis , dans !e mime état oh 
l'ApprohalJon. y aura été donnée , es mâins 
de noire irès-chcr & féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France le Sieur Hue dS 
MiROMESNlL, Comiiiandetir de nos Ordrçj; 
qu'il en fera enfuite remis deux Exeroplaires 
d^iu notre Bibliothèque plublii^ue , un dans 
celle de notre Château du Louvre, un dans 
■ celte de notre irïs-cher & féal Chevalier 
Chancelier de Fiance le SieUr de Maupeou , 
& un dans celle dudit Sieur H u £ DE 
Miromeshil; le tout à peine de nullité 
des PréfenCes , du contenu delffuelks voas 
MANDOUS & enjoignons de faire jouir ledit 
Eïpolant Çc fes ayant caufe pleineinent 8c 
^aifibleraenr, fans fouflVir qu'il leur foii fait 
aucun troubîe ou empêchement. VoyiOff 
que la copie des Prcfentes , qui fera imprimée 
tout au long , au commencement ou à la 
fin dudit Ouvrage , foit tenue pour duement 
Tignî^^e , & qu'aux copier coMaiionnécs par 
Tun de nos amés &. féaux Confeilters-Secre- 
tairei^ foi foît ajoutée comme à l'original. 
Commandons au premier notre Hoiflîer ou 
Sergent fur ce tequiî , de faire pour Vttxé- 
cuiion d'icelle* , tous A£ies requis & nécef- 
faïres , fans demander autre pçrmjlTion , 6c 
nonobOani clameur de Haro , Charte Nor- 
- mande, & tcnres i cir contraires. Car tel 





cfl notre plaifir. Donné à Paris le Tin^i 
unreme jour du mois d'Août ^ l'an de graa 
mil ftpt cent quatre-TÏngt-deux, & de tiorr 
R,cgne le neuvième. Par le Roi en fon ConieU. 

Sign^, LE BEGUE, 1 

Xfgiflré fur le Re$ifire XXI de la Chambre 
RoyaU & Syndicale dts Librairts & Impri- 
meurs de Paris, JV°. atfjp, fûL ?J2 , coit- 
formémmi aux éifpojinôns ènûnctti dans 
prifem Privilège ; &• ,1 la ckatge de rtmeit 
é ladite Chambre les huit Exeiftftairts prefira^ 
far l'Article CyllJ du Règlement dt ijzi 
A Paris , te 2} Août 17S2. 

Signé, Z£ CLERC, Syndic:. 
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